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CHAPITRE VREMIEH. 
Dv la louange et de tamoarde Ughirt. 

JLlA lonftnge , sidiairje et ai prodigDJc sur 1* 
ter» . ueal pôîut et ue peut être une cboi* 
jndifféreute ; elle est on ullle ou fuDeile i ella 
c«t toDT i toar ce qu'il y s ou de plua nobta 
Vu de plus vil. En société , c'est le ]>Iua lau- 
Veut un commerce de tneDSongefl , établi par 
h conveolioB et le besoin de se pUire : alora 
clla DuU flux honimes , parce qu'elle les dis- 

iirt ou du moioa Qu'ils deTiaient avoir. Si 
c'est un iDStraBieiit que rîatérét emplujo 
your paneDir à la TortunE , ou doit la mé- 
priaer ; ai c'est la flatterie d'un esclave qui 
trompe no homniB psiiseot , on doit la crain- 
dre. Maia quelquefois aus»i c'est l'honttaago 
a[ue l'admiration rend aux vertus, ou la re- 
conaaiasaiice BU génie; et, sous ce point da 
Toe , ella est une des choses les plus grandea 
qui soient parmi les homme» : d'abord , par 
•on autorité , elle inspire un respect nature^ 
pour celui qui U mérita et qiat l'obtient ; par 



u justice , elle est la vois des natîonl 
qu'on ne peut aédaire , des siècles qu'on ne 
peut corrompre ; par aou iadépendance , l'au- 
torité toute-puiasaote De peut l'obtenir , l'au> 
torité toute'puUaante ne peut l'A ter ; par son 
ëtendua , elle; remplit tous les lieux j par a<t 
durée , elle embrasse les siècles. Ou peut dire 
que par elle le çénie s'étend , l'àme s'élève , 
l'homiDe tout entier multiplie ses forces; et 
de-IÂ les travaux, les méditations "sublimes , 
les idées du législateur , les veilles du grand 
écrivain ; de-U le sang versé pour la patrie, 
et rélo(|neDCe de l'orateur qai défend la li- 
berté de SB nation. 

ïl ne faut donc pas s'étonner qne le» imes 
ardentes et «clives aient été toutes passionnées 
pour la gloire. On connait le mot de Phi' 
lippe , i qui un courtisao féroce conseillait 
de détruire Athèaea : El par qui seroHënoui 
louis 1 Ces mêmes Athéniens étaieul les maî- 
tres et les tyrans d' Alexandre qui était le 
maître du monde ; c'était pour eus qu'il com- 
battait , qu'il détrauBÎt , qu'il faisait des rois. 
Il se précipitait sur les champs de bataille , 
pour que les poêles , les musiciens et tes ou' 
Triers d'Athènes dissent , eu le promenitnt 
■ur la place, qu'Alexandre était grand (O. 
Ce sentiment est un aiguillon pour les uns 
et un frein pour les autres. Souwietit -toi 
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dîslit un phitosnpbe à >ia prince , ij«t cha- 
que jour de la vie est un feuillet de ton hit- 
toire. Et il faudrait que toua les maliDi c* 
f&t la première parole qu'on fit entendre aux 
princes i Icnr réveil ; l'amour de la gloira 
Teillerait autour d'eux pour en repousser le! 
faiblesses et les tices : car tel est le caraetérs 
de ce sentidieiit ; il est (icr , délicat, aévèrs 
i lui-méuie ; ï clinique pensée', à cbaijuc action 
qu'il médite , il s'environne de lémuins ; l'uni- 
Vers est son censeur , et la postérilé ton juee. 
D'où nait ce sentiment? de 1:1 nature inËme de 
l*hoTnme. AmbiliuuX et faibles, mélangts d'iin- 
perfection et de grandeur , une estime étran- 
gère peut seule juatilier celle qnc nous tàchoas 
d'avoir pdur nous- mêinit. Elle met un prix i 

etldnous ratsure surnoa faiblesses i elle occupé 
de plus notre activité inquiète qui a besoin dé 
mouvement , et qui cherche à se .répandre au-' 
dehors. L'amnur de ta gloire nous pousse et 
nous précipite liors de nous. Nom écbappou's 

devant du temps , nuus vivons où'uDus nt< 
■oninies pas. La caloniuie siflle dans un coini 
mais la gloire parcourt lu terre } elle acquitté 
la dette du genre humaiu envers la vertu 
et le génie. 

On a beaucoup déclame contre la gloire ) 
tela est naturel ; il est beaucoup plus aiae d'en 
4itc du mal que «le U atéritïi. Tacite était 
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plai ingtna ; il convenait que c'était 1* dch 
nièTG pasaion du sage, et apperemmEnt la sienDe. 
Il y a dea hotnniea qui la vautent de )a tod- 
priser, et, pour qu'on n'en doute pas, iU le 
répètent ; c'est une laîsoa de plus pour ne les 
point croire. Chacun rn ïccret y prétend, 
mail l'un s'affiche et l'autre se cache ; l'un a U 
Tanité des petite» choses , et l'autre l'orgueil 
des grandes. Carneitle mettait sa gloire ■ faire 
Cinita ; un courtisan de son siècle , ■ paraîtra 
avec grâce dans un ballet. 

Voulez-Toas savoir ce que peut le sentiraeDt 
de ta gl<^ire ; ûtei.-la de dessus la terre , tout 
change : le regard de l'Iioinme n'anime plui 
l'homme ; il eal seul dans la foule ; le passé 
n'est rien , le présent se resserre . l'aveiiic 
disparaît) l'inslant qui a'écoule périt éternel- 
lement , sens être d'aocnne ulilité pour l'ina- 
taut qui doit suivre. 

En parcourant l'histoire des empires et dea 
■rts, je Tois partout quelques hotnuies sur des 
iiauteurs, et en bas , le troupeau du genre hu- 
main qui suit de loin et i pas Icufs, Je voia 
la gloire qui guida les premiers , et lia guideut 

En mécanique, on préfère les machines quipro* 
duiaent les plus grands effets par les pluspetits 
moyens ; en politique , on doit Caire de mémei 
ar telle est cette passion. Sparte a fjesoin d* 
troil cents hommes qui meurent j ils se dé-' 
fouùat. Spirt« f*it graver quulqucf leltrei sag 



1*1 tocbera teints de leur aang , veili leur ré- 
compcUM. C'est peat-éire aii-c dem ou Irai* 
ceati cooTonnes de chêne que Rnme a rDDi|Mi* 
le nioade. Hais cea illusioDa sublimes n^appar* 
tiennent ni i toutsa les àmei, ni à toui le< 

Le gentiment àe la gloire (uppnie le retran- 
dienient des paatioas commuuei. Ou il n'ciists 
|iai, ou il ofcupi! l'ime tnute entière- Ne 
l'atteodez pas d'un peuple chez qui domlua 
l'intcrèt : la gloire est la monnnie des «lalsi 
■nais la gloire ns représente rien où l'or re- 
présente IoqI. He l'attendez pas d'un peupla 
Tofuptaeai ; ce peuple n'a que des aeat, il n« 
■ait renoncer i rien , il ne sait pas perdre an 
jour pour gagner des siècles. Ne rnltendez paa 
d'uD peuple esclave ; la gloire est lière lit libre, 
«t l'etclave, corrompu par sa servitude, n'a 
pas Bs<ez de vertu pour lever les yeux jusqu'à 
elle. Ne Tatlendei pas d'un peuple pauvre, 
je ne dis pas celui qui , resté près de U naturo 
et de l'égaliti, borne ses désirs , vit de peu, 
CI met les vertus à la- place des richesses , mais 
celai qui , environné de grandes richesses qu'il 
■e partage pas, se trouve entre te spectaclo 
du faste et la niisère, et voit l'extrême pau- 
vreté sortir (le l'extrême opulence; ce peuple, oc- 
cupé et avili par ses besoius, ne peut avoir l'idéa 
d'un besoin plus noble. Voua le trouverez peu 
chez QOe nation livrée à ce qu'on appelle teii 
«lurmea d« la lociétjj cbei un tel peuplç, U 



mullilade den goAu nuit aux paisisna. II ea% 
trop facile d'avoir des succès d'uu moment , 
pour r.hercher à obleuir Aet succès pUa pcdi- 
' bits. D'ailti'urs. en voyant les hominea de si 
près, on met mnitis de prix â leur opinion; 
EngèDérallesenliment delagloirea jene saia 
quoi de TRllédii et de profond qui le nourrit 
(urtout dans In retraite. C'est la qu'occupé da 
grands travaux , on est frappé de la rapidité do 
la vie , et qifan veut étendre sur l'avenir une 
existence ai courte. C'est â cette distance dea 
hommes tjue lo renommée paraît augnste , qna 
la paatérité se mniitre , que la gloire tour- 
mente et fatigue rimaginalion. Il fa nt qu'elle 
•oit vue de luÏR pour qu'elle en impose ; ell« 
Tesaemhls i ces divinité* de nos ancêtres , 
qu'ila avaient soin de plaoer dans les forêti 
ou dans des lieux obscurs ; moins on les voyait, 
plus elles obtenaient d'hommaiies. 

On a demandé souvent si le devoir seul ne 
peut pas suppléer 1 la gloire. Cette question- 
lionore ceux qui la font ; mais la réponse est 
simple : faites que trua les gouvernemens soient 
justes et que Ion- les houimes soient grands, 
et alors la gloire sera peut-être inutile aux 
hommes. Je suis loin de calomnier l'Iiumanilé; 
sans doute il y a eu des Imes qui , en faisant 
le bien , ont obéi au devoir , et n'ont obéi 
qu'i lui , et k qui de grandes actions sont 
échappées en silence. Afbènes éleva un autel 
au Dieu inconnu j on pourrait éleret sur 1^ 



terre une stalle , avec cette iascription ; Àitx 
hommei vertueux que l'on ne connaît pas. IgaO' 
ria pendant la TÎe , oubliés après la mort > 
moins ili ont cherché l'éclat, et plus ils ont 
élè grands. Mais ne nous flattons point, il f 
a pende ces âmes qui se suIBseat et marchent 
d'un pas ferme noua l'iEli de la raison qui les 
g'iiJe , ou de Dieu qui les regarde. La plu- 
part des hommes , faibles par leur nature , 
faibles par le peu da rapport qu'H y n entre 
leur esprit et leur caractire, plus faibles en- 
core pac les exemples qui les assiègent , par 

vent à la basaassc et au crime, n'ayant ni asseç 

de courage pour être toujours tnéclians , em- 
brassant tour à tour et le bien et le mal , sanv 
pouvoir se fixer ni à l'un ni à l'autre , sentent 
la Vertu par le remords, et nu sont avertis ds 
leur force que par le reproche secret qu'ils sa 
font de leur faiblesse. Dans cet état, il leur 
faut un appui. Le déair de la renommée sa 
mêlant au devoir, les enchaîne à la vertu. Ili 
Oseraient peut-être rougir à leurs yeui ; ils 
craindrout de rougir ans yeux de la nation 
et de leur siècle. Et S, l'égard des hommes 
mfme doot l'îme est d'une trempe plus tî* 
goitreuse et plus forte , la gUire est un dé- 
dommagement si elle n'est un appui. Non» 
nous récrions contra Athènes qui proscrivait 
HS grands honunes : l'ostiacûnie cet partout. 
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Va monatra parcourt la torre pour ffctrir c* 
qui est fanonéte et rabaiiaer ce qni est araDcl ; 
il B ■ la main la baguette de Tarquin , et 
abat eo coûtant toat ce qui a'élère. Dèi tnm 
le mérite parut, l'envie oaquit , et la por— 
sicutlon se mnutra i mais au même instant la 
nature créa ta gloire , et lui ordouua de servir 
de conlro poids au malheur. 

Il semble , en effet , que la vertu et le géni» 
■ouveol opprimés, se réfugient , loin du mouds 
réel , dans ce monde imaginaire , comme dans 
UD asile où la justice est rétablie. Li Socrata- ' 
«si vengé , Galilée esl absous , Bacon reste ub 
grand homme ; là Cicéron ne craint plus I» 
fer des assassins, ni Demosthène le poison ; là 
Tirgileest au-dessus d'Auguste, et Corneill» 
près de Coudé. L'or et la vanité ne se trou- 
vent point li pour distribuer les rangs et assi- 
gner les place». Chacun, par l'ascendant d« 
»on génie ou de ses vertus , monte et va pren- 
dre son rang ; les âmes opprimées se relèvent 
•t recouvrent leur dignité. Ceui qui ont été 
outragés pcndaut la vie, trouvent da moins 
la gloire à l'enlréa du mausolée qui doit couvrir 
leurs cendres: l'envre disparaît et Timmortalité 

Soit intérêt , soit justice , on a donc partout 
rendu des honneurs aui grands hommes; et 
de-là les statues, les inscriptions, les arcs da 
triomphe ; de-li , surtout , l'institution de» 
éloges, institution qui a été universella sur 



]■ terre. Noua aoui propoiona d'exftminer ca 
qu'ils ont ité chcE I «9 'diiïc renies nation* et 
dans lei diflérena siècles ; quels sont les hom- 
mes i qui on les a accordés , i qui on les k 
refusés ; comment le jiouvoir lea a usurpés sur 
la Tcrtu ; comment ce qui était institué pour 
ttre utile aui pcnptea , est derenn quelquclou 
le fléau des peuples en corrompant lee princes. 
Nous iadiquerona le caractère et le mérita , 
on la bassesse des écrivains qui ont tracaitlé 
dans ce genre. Ainsi nous suivrons de siicle 
en siècle les révolutions de l'éloquence et dei 
■rl« , nous marquerons leur décadence ou leurt 
prières. Souvent nous jugerons , d'après l'his- 
toire , les homuies qui ont été loués , afin da 
nieus connaître l'esprit de» panégyristes et 
l'esprit du temps. Eufin nous terminerons cet 
Essai par quelques idées générales sur le ton 
et l'espèce d'éloquence qui nona parait eon- 
veuable aux él<^s des grands hommes-, non 
que nous nous proposions de donner la poé- 
. tique de ce genre , noua voulons nous ins- 
truire et De pas tracer des règleSi On sait 
que la première règle est le génie , et celui 
qui l'a, trouve aisément les autres. Il serait 
d'ailleurs injuste (quoique cette injustice ne 
■oit que trop commune ) de vouloir donner 
i ann art les limites de son talent. 

A l'égard des jugemena que , dans le coure 
de cet Essai , nausporteroas sur certains honi< 
mes, s'il j ea B ^ui pujaeat déplaire, non» 



lu répondrons qu'un mot ; nom croyons BToir 
cU juiUa ; la )u9lice cet le premier de nos 
■EUtimena , elle sera le dernier. En parcoii» 
rant la clnsie des hommes loués , il rat dif- 
ficile de ne pas s'iodigoer sauvent. Trop da 
I>aDégfrii|ue9 rcasembknt à ces statues qu''oa 
élevait dans Rome aux empereurs , et dont.le 
pins grand uombre était brisé, ilrs que l'em- 
pereur n'était plus. Qae l'iutérêt et la craiota 
prodiguent l'éloge, c'est le contrat éternel da 
faible avec le puissant i mais la postérité , 
•ans espétanCB comme sans craint* , doit étr« 
plus libre ; elle peut aimer ou hatr , approu- 

Quoi , même après des siècles, faudrait-il 
encore avoir des égards pauT des torabeeas 
et pour des cendres | 



CHAPITRE !!• 
ilo§ei religieux , ou des kjranittt 



XjE genre des élises est tr^s-antlen ; si o« 
en cherche l'origine , on la trouvera dan* h» 
premières hymnes qui furent adresiéea i la 
divinité. Ces hymnes furent inspirées par VaA, 
niration et la reconnaissaoce. L'homme placé 



en naïtMnt tut la terr« , dut étrs frappé du 
grand spéciale que diplujait i tes yeux la 
nature. L'étendue dea cîeox , la profondeur 
dea forêts, l'immensité des mers , la ricbeiie 
et la variété dus campagnes , celte multituda 
innombrable d'êtres en mouvement, destinés 
à servir d'ornement au globe qo'il habite , 
tout ce vaste aissmbUge dut porter i son es- 
prit nne impression de grandeur. BieotAt nn 
autre sentiment dat succéder à celui-là. 11 
vit ^ae cette nature ai riche avait des rap^ 
ports avec lai ; les astres lui prStaient leur 
lumiire ; des fruits naissaieut bous aeg pas , 
ou te détachaient des branches pour le noar- 
tir ; les arbres le protégeaient de leur ombre , 
et offraient un asile k son repos; les cienx , 
psodaDt son sommeil , semblaient se couvrir 
d'un voile, et n'envojsient ison séioar qu'uns 
lumière doqce et tranquille. Frappé de tant 
de merveilles , il sent que Irnr cinse n'est 
point en lui-même ; il sent que tout est l'on- 
Vrage d'un être qui se dérobe i ses sens , mai* 
qui te manifeste i lui par ses bienfaili. Alors 
11 le chercha â traver* ce monde solitaira oit 
il a été jeté j il le. demande aux cieuz , à la 
terre , à tout Ce qui l'environne ; il prêts 
l'oreille pour l'entendre. Plein du sentiment 
Teligienz qui s'élève dans soa cœur, il nèl« 
■a voix k celle àe la nature ; et du sonnet 
d'une montagne , on dans un vallon éearté , att 
htnit de* 11«UTC« et dm tomiu qui i«ul«at A 
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tet pieda , îl cIiaHte une hymne en l'bonaevr 
de la divinité dont il éprouve la ptéaettce, et 

. qui le fait exister et seulir. ' 
' La ptemière hymai qui fut chantée dans 
cette solitude du monde , fut une grande épo- 
que pour Ir genre humain- Bient&C on vit les 
pèrea BfwniLler leurs enfans au milieu des cam- 
pagnes , pour rendre les mimes hommages- On 
vit le TÎeillard entouré de moissons, tenant 
d'une main une gerbe de blé., et de l'autre 
montrant les cieui-, apprendre i sa famille 
ji louer le Dieu qui la nourrissait. 

Dans ces premiers temps, on loua la divi* 
nité au lever du soltïl ; c'était une espèce de 
Créali"» nouvelle qui rendait l'univers i l'hom- 
tne. On la loua aux approches de la nuit, 
parce que son obscurité et son silence inspi- 
raient L'elit'roi ; on la loua de même au renouvel- 
lement de l'année , m commencement des Mi- 
sons , à chaque nouvelle lune. II semhle que , 
ters l'oiigine du monde , l'homme , peu assuré 
des bienfaits de la DB'ure, s'étonnait, pour 

. aiusi dire , à chaque instant , de n'en être pas 
■bandonné ; et le désordre qu'il vojiait dans 
plusieurs endroits de la terre encore sauvage, 
lui faisait mettre un plus grand prix i Tordre 
Eonslaot qu'il apercevait dans les cieux. 

Dans la suite , et chei les peuples m£me les 
plus policés , toutes les fois qu'il arriva on 
bonheur inattendu ou un fléau terrible , on 
•'empressa paitout i louer les dieux qu'oa 



•dorait. Ainii , nous yofoas par l'Iristonv 
^ue c'est surtout daos le temps des épidémies 
et des guerres, lorsque 4e grandes batailles 
étaient perdues , lorsque la prsie faisait périr 
les citojena par milliers , lorsque le peupU 
crojaït voir, pendant la nuit, un spectre 
pïlett terrible, répandre la désolation sur s(« 
mars; c'était alors que les prêtres , daos lea 

peuple nombreux , et levant tous ensemble 
leurs mains ïera le ciel , composaient et chan- 
taient de DOuvelles bymues. 

Duos ces temps d'effroi , les hjrtnnes dflrent 
itrt aninéis par l'imaginai Ion et respirer l'enp- 
thousiaame ; car l'homme , aux prises arec la 
nature, conçoit des idées plus grandes par la 
Tae de sa faiblesse même ; alors tout s'exagère 
i ses jeux ; ses expressions s'élèvent avec sta 
idéri , il peint tout avec force , il emprunta 
de toute la nature des images pour louer celui 
i qui la nature est soumise. Son slfle est quel- 
quefois mystérieux comme l'être à qui il parlej 
•on oreille même cherche dans les sons une 
harmonie inconnue ; et comme pour donner 
«ne habitation ■ la divinité , il a élevé des 
colonnes, exhanssê des voAtea , desBioé des 
portiques^ comme pour la représenter, il a 
■grandi les proportions et cherché ■ faire uns 
ligure imposanle; comme pour en approcher 
dans les purs de fêtes, il a subitilué a la 
Btarcbc «rdioaire , de* mouveineiu cadencé 



et des pas en meaure ; ainsi, poat la loaar, 
il cherche , pour ainaî dire, à perfectionner la 
parole; et joignant la poésie à' la musique, 
il se crée un langage distingaé eu tant du 
langage commua. 

Mais comment l'esprit Kamain osa-t-il con- 
cevoir le projet de louer Dieu? L'ami peut 
louer son ami , l'esclave son maitre , le sujet 
ton roi. Malgré la distiuctioQ des rangs, l'hoicr 
ne est à c6t£ de l'homme : l'orgueil les sépare, 
la nature tes rapprocbe- Mais l'homme et Dieu, 
où est la mesure commune ? 

Cependant toutes tes nations ont en des hym- 
nes. Les penchans, les besoins, les vices ou 
lés vertus ont décidé des attributs qu'on » 
loués dans la divinité. le te loue , s'écrie 
l'habitant sauvage du Groenland , b toi dont 
la main invisible amène tous les ans la ba- 
leine SDDS mes harpons , et fait couler son 
sang dans les mers, pour m'aider à suivre sa 
trace quand elle s'éloigne du rivage ! £t à l'au- 
tre extrémité do globe, l'Indien chante sont 
Bon beau ciel t Je te loue , à toi qui fais croî- 
tre des moissODs de riz dans mes plaïnea , et 
qui fais fleurir le citronnier et l'oranger an 
l>ord de mes ruisseaux ! tandis que , vers lea 
bords de la Aussie orientale , un autre peupla 
aauvage chante au près de ses volcans : Ja 
t'adore et te loue , 6 étr« puissant et terribla 
qui habites ces souterrains enflammés , et qui ,, 
de U , roules tes fens ptriui nos neiges et wa 



|l«ceï ! AÏDsi , chei tous les peuples, les hyot- 

climat ; et une nature , on sauvage , on rian- 
te, inOuant, par lea sensatians , sur les idées, 
y di'tïrniiiie les différens éio^e» qu'on fait de 
la divinité (i). 

On nous a conservé beaucnop d'hymnes dea 
anciens. Le pays où Hamère chanu , où Or- 
phée institua des mystères, où t'architectare 
éWa des temples dont nous allons encore ad- 
mirer les raines , oil la ciseau de l'hidias Sem- 
blait taire descendre la divinité sur le iDarbrti; 
ce pays oii l'air , la terre et les eaux avaient, 
■ui yeus des habitans , quelque chose de di- 
vin , et où chaque loi de la nature était re- 
présentée par une divinité , dut produire un 
grand nombre d'hymnes ta l'honneur des dieus 
qu'on adorait; mais la plupart de ces hymnes 
furent défigurées par des fables et des contes 
de fées , faits par les poètes et les peintres ; 
elles amusaient le peuple et rêrollaient les 
•âges. 

Noua en avons quelques-unes attribuées i 
Homère. On sait que dans ses poèmes il a 

bymnes sont du même Ion ; ce sont plutôt des 
monumens de la mythologie païenne , que des 
(loges religieux; mais on y retrouve quelquefois 



■on piocean et lel cbarmct de la plui nanti 
poésie. 

Les hjmuta de Callimsque offrent lesmême» 
beaulés elles même* défalils; on j voit la gi- 
nie eacUïe Je la juperalilion , el des erreuri 
populaires chantées avec autant d'harmonie tpa 
de gricc. 

Il ne nous reste rirn des hymnes de Pindare, 

crées i cet Apollon de Delphes , dont les ora- 
cles mettaient i contribution la crédulité des 
peuples et l'ambitioD des rois. Tandis que le* 
poêles el le peuple déSguraicol ainsi la divi- 
uité en la céti^brant, les iuitiés , dam leura 
mfslf rea , lui rendaient un hommage plus puf 
et plus digne d'elle. Le ton de leurs bjmnet 
est imposant , mais l'initié , en parlante Dieu, 
«emblait ne s'occuper que de ses propres besoins; 
il oubliait que drg Sires faibles, en louant leur 
père commun , ne doivent pas se séparer du reste 
•ie la famille, et implorer des bienfaits qui ne 

SI les Grecs noua ont laisaé quelque chose 
d'auguste et de grand dans le genre des hymne», 
il faut convenir que c'est celle du philosophe 
stoïcien Dommé Cléanthe. Celte hymne , trop 
peu connue , annonce en même temps une ima- 
gination forte et une îme épurée 'de. supersti- 
tions I elle est digne de la secte qui devait for* 
mer un jour Epictète dans lea fers , et les Aa- 
touius «uE le tràas. Je m'imagine que Cléan* 



lie, qnï fut le second fondateur do porliq&r, 
et cjni , oblieé de tmvailler de ses ipains pou* 
TÎïre , rompta un roi parm; w» dispiplca , un 
jour, après leur avoir expliqué ses principe» 
lur le îysl^mi? du mnnde el « -a auteur , tout 
I coup enlîainmi d'eiittiousinsme , ae fit appor- 
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» êtres, tant, A roi suprême, ton pouvoir est 

• illimité et souverain ! Génie de la naluTe , 

• dans [es cieux, lur la terre, sur les mers , 
t fieo ne se fait , ne se produit sans loi , ex- 

■ cepté le mal ^ui «oitducieurdu méchant. 



l8 «BSil 

B Par loi , la confusion devient de l'ordre ', pa» 
» loi , les élément qui se combaltenl s'unissent. 
H Par un heureus accord , tu fonda tellement 
i ce qui est bien avec ce qui ne l'est pas , qu'il 
» s'établit dans le lout une harmonie générale 
■• et éternelle : seuls patrai tous les êtres, les 
k méchans rompent cette grande harmonie du 
» monde. Malheurens. ! ils cherchent le bon- 

■ heur, et ils n'aperçoiTcnl point ta loi uni- 
n verselle qui en les éclairant , les rendrait 

■ tout, à la fois bons et heureul ; mais tous , 
a s'écartaot du beau et du juste, se précipitent 
X chacun vers l'objet qui l'attire ; ils courent 
» i la renommée , 1 de vils trésors , i des plai- 

> sirs qui, en les séduisant , les trompent. O 
31 Dieu qui verses tout les dons , Dieu à qui let 
ij orages et la (oudro obéissent , écarte do 
B l'homiue cette erreur insensée ; daigne éclai- 

■ rer son âme , attire-la jusqu'il celte raison 
V éternelle qui te sert de guide et d'appui dan* 

> le gouvernement du' monde , aSn qu'honorés 

> nous-mfmes, nous puissions l'honorer. à ton 

■ tour , célébrant tes ouvrages par une hymne 
K non interrompue , comme il convient il l'èlTe 

> faible et mortel ; car ui l'habitant de lajtefre . 
» nilhabilant descieui n'a rien de plus grand 
» que de célébrer dans la justice , la raisou 

■ sublime qui préside i la nature ! s 

Il osl difficile , sani doute , de parler d« 
Dieu avec plu* de grandeur. Nous avons de^^ 
bjmnes des^EopiaiuB, ou du moia» quelques 



genre, qui nous peigne la divinilé d'une ma- 
DJèrc éloi^ente et furte. Les bfianes qu'IIoracs 
fit pour les jeux léculaîre» de Rame , ont la 
tn^rite de ta délicatesse et dn goAt ; maig com- 
bita elles soDl su-dessous du sujet ! uoe fêle 
établie pour la rcvolulion dei siècles, l'idës 
de la divinité pour qui tous les siècles ensem- 
ble De sont qu'un moment , la faiblesse de 
l'haiBDie que le temps entraîne , ses Iravaui qui 
lui lurvivent'un instant [lour tomber ensuite , 
les générationa qui se succèdent et qui se per- 
denl, les malheu» et les crimes qui avaient 
marqué dam Rome le siècle qui Tenait de s'é- 
couler , les vaux pour le bonbeur du siècle qui 
■liait naître -, il semble que toute* ces idée* 
■Draient dû fournir 1 un poète tel qu'Horace . 
nne hymne pleine de cbaleur et d'éloquence ; 
■iHia plui un peuple est civilisé , mains ces 
bjmaa» doivent avoir , et ont eu effet d'ea- 
tbousiasuie. Ce sont les peuples nouveaut qui 
sontlel plus frappés de la nature , et par con- 
séquent de l'idée d'un créateur. A imagination 
égale , cette impression même est plus forte 
chez les peuples qui habitent les campagnes , 
qtw chez les peuples renfermés dans l'enceinte 



des rillel , it l'on sent bien qas cela doit être ; 
dnns les Tilles , on n'aperçoit, pour ainai dire , 
que l'homiae ; partout l'homme y rencootre ss 
grandeur. Les objets qui l'environnent .et quî 
le frappent , c'est rarchiteclure qu'il a créée , 
les métaux qu'il a tirés du «ein de la terre > 
les richeases qu'il a cherchées au-delà ds 
l'océan , les différentes parties du monda 
unies par la naTi{;ation , rtjSd tout ce qu'a da 
brillant le tabieau de ta société, des lois et de* 
arts ; mais dans les campagi^nes , l'iiomme dis- 
paraît , et la divinité seule se montre. C'est It 
que de toute part on rencontre les cieui ; \i • 
le spectacle du.jiQr a qnelque chose de plus ira' 
posant , et la nuit de plus terrible ; U > le re- 
tour constant des saisons est marqué par da 
plus grands effets; l'n^il , rn découvrant autour 
de lui des espaces sans bornes , est plus frappa 
de retendue de Tunivers , rt de la main qu> 
en a tracé le plan. Il ne faut donc pas s'étao- 
ner si les premiers peuples du monde , qni 
>étaîeDt presque tous des peuples pastenrs , et 
sur-tout les orientani qui , habitant un plu* 
Iiean climat , doivent plus aimer el sentir la 
nature , ont donné à leurs éloges religieux un 
caractère qu^ l'on ne trouve point parmi nnua. 
Sans nos climats d'occident , et sur-tout dan* 
une grande partie de notre Europe moderne ^ 
nous avons commencé presque tous par être des 
espèces Je sauvages, enlcrmés dans des forais 
•I lou) un ciel trltte ; ensuite nous. avons ét& 



tont ï 1» foi» corrompu» et barbarm pir Jes cir- 
coDsUacee singolières , et des méUsgïB de nm- 
tioos [ enfin , nous avslis fini par ilre corrom- 
paa et polia. On vuit aisÉmeat que , dans ce« 
Uoi» époque. , les ^loge» religieui odI dû £1» 
hiblea et froid». Moite ieul inérile , aujour- 
d'hui , est d'uvoir mis quelque pureté de style 
dans un genre d'oavrage le plu», susceptible Uu 
beautés fortes, et qui aemblerBit devoir *lca 
graad et siiblime , comme le tableau do la 



CIIAPITBE 111. 

Dta élogtt chez tout lei prtmien ptiiplci. 

La louange ^lev^e vers la divinité desceii' 
kieotbt jusqu'à l'homme. Elle devait a'avi 



est simple; dans ces premiers temps, l'hom- 
ne , plus indépeadaiil cl plus (ier , était plu* 
près de l'égalité \ la faiblesse et le besoin ne 
s'étaient poiot encore vendus à l'orgueil , et le 
maître, en enchaînant l'esclave, ne lui svnit 
t)oiut encore dil : " Loue-moi , car je suis grand , 
■t je daignerai te proléger , si lu me llatles. „ 
On aeut qu'alors , pour être loué, il fallait 
def ^droits réels, et ces droits ue purent ètr« 



qae drs services Tendus aux hornmes. Ainsi , tti 
décoQvcrto du feu, Tapplicatinude cet éUmeat 
aux usages de la vie , l'art de forger les métaux ^ 
l'idée de f<:rtiliser la terre en la remaaiit , la 
première et Ja grossicre ébauche d'une charrue, 
voilà sBti» doute quels furent les premiers ti- 
tres pour Ie3> éloges des nations ; tout ce <]i)i 
est vil auîoutd'liui , commença par être granil. 
Les Irgiskteurs vinreut ensuite > et ils recu- 
lent aussi des hommages ; rar U> lois élaienE 
un bisoin pour le faible. Enfin , comme la FO- 
ciété 'naissante avait différentes espèces d'ea- 
nemis , qu'il fallait faire reculer les bétes fé- 
roces dauB les diserts , qu'il fallait repousser 
les brii;anda ou les peuples armés, on célébrs 
ceux qui , pour le repos de tous, saeriltsnt la' 
leur, se dévouèrent à combattre les lions, les 
tigres et les hommes. 

Dans ces temps d'une grossièreté simple , on 
loua les bienfaiteursde l'humanité, mime de leu^ 
■vivant. L'orgueil n'avait pmnl "encore éveilU 
IVnvip ; riiorame sauvage admire, et ne cal- 
cule point avec art pour échapper à la recon- 
naissance. Cependant les héros durent recevoir 
de plus grands honneurs après leur mort ,' car' 
on respecte toujours plus ce qu'on ne voit pas< 
Dans la suite même , quand 11 ne rests plus dVux 
que leur nom et leurs bienfaits , et cet éclat dd 
réputation qui agrandit tout, on en fit Jeïdieux)^ 
■lors leur tombe fut un aulcl , et leaci tlogeV 
furent des hymnes. 



BtTR LES ilOatS. ^i 

ïoot pcopU , dès sa naîsianca , eut des éloges, 
t«a ChiuoU . 1» PbémcUns , Ua Arabes céli- 
braieiit |>Br des chanta les grandes actions et tes 
gniuds humtoes. La Grec* élait eucore loin 
(Tctre le pajs d'Homère et de Platon, lorsque 
déjà elle avait adopté ou créé cet usa);e. I4aus 
TfltTons la niâme coutume chez les premiers Ra- 
tnains ; enËa , chez tous les peuples celtiques , 
la même ÏDstitution régna plusieurs siècles. Les 
druides étaient les philosophes et les prêtres île 
la nntîon ; les bardes étaient les chantres et les 
panégyristes des héros. Ou les plaçait au centre 
des armées : fl Viens nous voir combattre et 
> mourir , et tn nous chanteras, m Et le guer- 
rier qui tombait percé tle coups , touraait ses 
regards mourans vers le poète qui était chargé 
de l'immortaliser. Ces chants oa ces éloges 
étaient la principale ambition de ces peuples ; 
c'était un malheur de mourir sans Us avoir ob- 
tenus', et l'on croyait qu'alors ces ombres guer- 
rières apparaissaient aux jeux du barde pour 
solliciter ses chants , ou qu'il élait averti par 
le bruit de la harpe , qui retentissait seule et à 
travers le sUence de la nuit. . 

Ces chants se conservaient par la mémoire, 
et passaient d'îlge en âge ; on les répétait dans 
les familles, on les chantait dans les fêtes ; la 
Teille des batailles , ils servaient de préInde aux 
combats; iU animaient le guenicr et servaient 
de consolation aux vieillards ; le héros qui ne 
pauTait plus combattre , assis sous le chine , 



i4 «g<it 

«Qtendait chanter let exploits de la jenaeite « 
et il rtait entouré de aei tila et de ses petits- 
lijs qni , appuyés sur leur laDce , écoulaient eil 
pleurant les actioua de leuisp^res. 

On ae peutconceToir l'iiiflueuce que cea pB- 
IKgyriiiats guerriers aTsicot sur ces peuples. 
Ils leur inspiraient un enthousiasme de ïaUur, 
qui , plusieurs siècles de suite , leur servit de 
bHrrIère contre les tyrans. C'est par eux que la 
Germanie , In Gauk et l'Angleterre se défen- 
dirent si long - temps contre les Romains. Ce» 
chanta conservèrent , dans le nord de l'Ecosse > 

qui alsubsibl^ îusqu'aujourd'hui. Enfin, lori-^ 
^u'au neuvième sîMc , Edouard I.'"' voulut 
conquérir le pays de Galles, il db crut poui- 

bardes ; mais eu lea faisant périr , il ne put 
•néanlirleurschansons, qui pi^rpétu^rent daos 
CCS maotagnes lout ce que les couquérans re'' 
doutent ', le courage et l'horreur de la aer^ 
Y4[udc. 

On a rassemblé depuis peu , en Angleterre ) 
plusieurs de ce» monumpns qui s'étaient con- 
servés dans le nord de rEeosao , et iU sont 

tri. On y trouve une imagination plus fort« 
qu'étendue, peu d'art, peu du liaison , nulta 
idée générale , nul de ces sentimens qui lîeD- 
Dent nu progrès de l'esprit , et qui sont lea 

léiultats (l'uue âme exercée et d'une réllexisa 



kne ] nais il y règne d'autres bcantji, le fa' 
Uatiame de la valeur , uue âme nourrie de ton- 
tes les grandes images de la nature . une e*- 
pice de grandeur sauvage , semblable i cellvde* 
&rè(s et dea montagnes qu'habitaient ces peu- 
ples , et sar-lout une teinte de mélancolie tout 
i tout profonde et douce, telle que deraiint 
l'aToir dea hommes qui menaienl souvent an* 
vie solitaire et errante , et qui , Bjant noe ftmo 
plus susceptible de seatimcnt que d'analyse, 
conversaient avec la nature âui bords des lacs , 
sur les mers et dans les bois , atlacliaDt deS 
idées sniMTSlitiBUses aux tempêtes et au bruit 
des vents, trouv.iDt tout inculte et De polissant 
rien , peu attachés a le vie , bravant la mort , 
occupés daa siècles qui s'étaieQt écouU's avaut 
eux , et croyant voir suns cesse les images da 
leurs ancêtres, ou dans les nuages qu'ils cou. 
templaieut , ou dans les pierres grises qUi , au 
Biilieudes brujères> marquaient les tombeaux, 
(t sur lesquels le chasseur fatigué se lepossit 

Od sent ass» quel doit être le caractèrB des 
ouvrages d'un pareil peuple | maïsce qui étonne, 
c'ïst que déjà on y trouve l'art d'opposer le* 
idées douces aux ijécs terribles , et de placer 
presque partout l'image de l'amour à côté d« 
«elle de la guerre { peul-étre ce qui nous paraît 
un art , n'était que l'expreasion naturelle de( 
ttMBurs de ces peuples. On sait que les Huns , 
le) Gotlis, i«a ûermatas et les Bretons étaient 



CDtièrenïsnt aaaerTis i leurs femniM. Cticz M 
peuples pasteurs et ii demi-sauvagei , l'amout' 
dsvait se mâler à toutes les idées , et mime i 
taellei de U guerre , parce que les feinmes J 
'liaient des objel) de conquite. Il ne Taijt doDC 
pas s'étouDer si , parmi tous ces liloges guer- 
riers , il u'y en » aucun oli l'on ne trouve de« 
femmes i côfé des héros, et presque partout 1« 
contraste ou l'naion de l'ainaat' et des corobata. 
Les Germains euiëtat, coronic les Ecossaiset 
les Bretons , leors éloges composés par leuT^ 
bardes , et ils les conservaient de mime : plu- 
sieurs subiislaient encore du temps rie Cliarle- 
magne. Ce prince qui , au mdieu d'une vie agi- 
tée , et occupé sans cesse de légl-lstion et de 

les arts, fit rassembler tou4 Ces ouvrantes, et les 
Bt traduire en vers dans la langue des anciens . 
Bomains. Tant qu'il vécut , ces niDuotdens res- 
tèrent ; mais à sa mort on Iës vendît , et une col- 
lection qui avait coiUé taht de sdiUs , se trouva 
bncore dispersée. Cn pareil trait nous donne 
l'idée d'uD siicle el des barbares au milieu des- 
quels la nature avait jeté un grand homme (i). 



nord et chez les Scandinaves , noua retroovnai 
le même usage. Les peuples qui brillèrent RaiQ« 
avaient clés prétcnlionsi la gloira ; cl.eieaïle^ 
icatdes cliaataiïDt le« héros ; aonvent même ils. 
gravaient CVS chanls et ces «loges, ou dans les. 
forêts , ou «Il pleine campagne , et l'on en trouve 
encore aujourd'lmi >ur les TO<^hers du nord. I^* 
Danois qui, sous le nom de Normands , rava- 
gèrent la moitié de l'Earope , et mirent deu^ 
foislesi^ge devant Paris, en s'cmbarquant pour 
aller eiercer leur métier de conquérana ou ds 
pirates . ne manquaient jamais de mettre d^n* 
leurs vaisseaux , avec leurs provisions , lenra 
^rmes et leurs tonneaux de bière , quelques 
■caldea o* poètes pour chanter leurs succès. 

Hous avBQS encore aujourd'hui quelques-un» 
' de ces chants ; on se doute bien qu'ils sont 
barbares comme les héros qu'ils célèbrent ; mai* 
) travers le désordre des idées , il y régos une 
éloquence fière et sauvage , et jamais peut-âtra 
]e mépris de la mort n'a i\.i. mieux peint chex 
aucun peuple. Tel est sur-tout l'oi^viage d'ua 
de ces ^andinaves , qui , au neuvième siècle < 
fut en même temps roi , guerrier , poète et pi- 
rate , et qui , pris en Angleterre , les armés it 
la main , condamné à mourir dans une prison 
pleine de serpens , chanta lui-même son éloga 
funèbre. 

Après avoir raconté tous ses exploits , it 
fVerie : ■ Quelle est (a de«tiuée d'un bomna* 



> Taillant , li ce* u'eat de moarÎT dans lei c(h»> 
a bail i celui qui s'est jamais blessé , eit-il 

■ digne de vivre? It traîne une vie ennuyeuse, 

> et le Itbha ne fait janiaia usage de aon creur. 
a Quand les ipiei se heurtent, le devoir du 
a {juerriereat de se présenter contre le guerrier. 
a J'honore l'homme qui ne rrcnle pas devant 

■ un homme ; c'est la gloire de celui qui a du 
j> courage; et qui Teul inspirer de l'amour A 
a «De femme , doit ttre prompt et hardi dans 

> les hatailles.... Non , dans le palais du puis' 
» sant Odin , l'homme brave ne gémit point 

a la voii du désespoir. Oh ! comaie tous mes 
a enfans courraient à la guerre , s'ils savaient 

> le malheur de leur père , qu'une q^uttitudo' 

> de se rpens déchire ! ï'ai donné A mes enfant 

> une m^re qui « mis du courage 'dans leur 

a sein Mei derniers inslans approchent. Lm 

» leule morsure des aerpens me donna un* 
a mort cruelle. En voici un qui s'entrelace au- 

■ tour de mon «eur ; j'espère que l'épie d« 
V mes enfans sera teinte du sang de mon en - 
a nemi. Mes enfans I leur front rougira de co- 
a 1ère , et ils ne demeureront point assis dans 
a le repos. J'ai cinquante et une fois élevé l'£- 
a tendard des batailles; j'ai appris dans ma 
a jeunesse k teindre une épée de sang ; mou 
a espérance était alors qu'aucun roi , parmi 
a les hommes , ne serait plus vaillant que moi. 
• N'eat«odi-je pas les déesses de la mart ^uî 



1 m'appellent ? Je voua suia. Je aérais un làcke, 
• ai je To'aflligeaia île mnurir. It est temps da 
» finir mea chants ) leadéeasesni'iaTiteQt ,elle) 

> a'avancent ; Odia , de inn patai* , lea a en- 

> iieii , et lea déesses de la mort me verseront 
rat fait ; lt>s heU' 

: je vais sourir» 

On peut iuger , par ce morcean , quelle était 
]a mjtholegie , le caractère et le taur d'imagi- 
nation de ces peuples, plus connus iustjii'à prj- 
•ent par leur férocité que pat leur génie; mai* 
ce qui mérite d'être obaervé , c'est que la plu- 
part des scaldea ou cliaDtrea du nord étaient 
ialaDdaia. Ces insulaires avaient la plus grand* 
tépalatioaj iia étaient accueillis chez les vois et 
conservaient te souvenir de tout ce qui se faisait 
de grand dans le nord. Ainsi , une Ile qui n'est 
BDJourd'bai qu'un amas de roclien brisés on 
noircis |>ar les volcans , et i travers lesquels oa 
voit , de distance en distance , des cabanes et 
des troupeaux, quand tout le reste de l'Eucap» 
^tait barbare , a produit une foule de poètes. 
Aujourd'hui les Islandais sont encore distingué» 
pat leur esprit , niais iU ne chantent plus : ila 
clis«aent l'ours et le rtnard , au lieu de célé- 
bter lea héros. 

L'Amérique eut les mêmea usages que notes 
ancienne Europe, Au Mexique , au Pérou , an 
Brétil , NU Canada , et jusque dam des nayt oà 
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le» peuples ignoraient l'uiage du feo (ij i o» ■ 

trouvé (It^s csprces de pDcmes destinés i célébrer 
des L-spècej de grands hommes. Ainsi partout 
l'intérât public a dicté les éloges; chaque Da- 
tion a loué ce (|iii était utile à ses besoins ou à 
■es plaisirs; on a Inué la piratetie ctieilesScan- 
diUBves, le brigandage chez Ivs IJuQS, le fana- 
tisme chez Itrs Arabes , les vertus douces et les 
talens cher, les peuples civilisés, la chasse ou 
lu pi'cbc cbci les sauvages , la navigation chez 
les liabitsDs des iles ; mais il y a iioe qualité 
qui partout a toujours ét£ également louée , 
c'est celle qui a créé toutes les révolutions , qui 
houleverse tout , qui assuiétit tout , qui soutient 
les lois et qui les combat, qui fonde les empires 
et qui les détruit, à qui tout est soumis dans la 
nature, et devant qui l'univers et les panégy^ 
listes seront éternellement prosternés, ta force. 

I ■■■-■ .' I . , ., I , ^V" 

CHAPITRE IV. 

Oes tloget Juaèhrea chei les É^pÙeat. 



No. 



u l'origine des éloges chez pres^i 
toutes les nations ; je voudrais maintenant 
aoïvre leurs différentes (ormes chez tous I«a 
|>euple9 qui ont cultivé les arts. A la ISte da 
ces pays civilisés , je vois d'abord rajicicnno 






Egypte ,p>js de snpctititian et de sagesse , fa- 
meus par sïi monameDS et par ses lois ■ et qui 
a été CD même temps le berceau des irti , dca 
■cieDCes et des mystères. On sait que ce paya 
est un de ceux qui a eu te plus d'innuence sur 
le reste du raonde ; il fut l'école d'Orpbée et 
d'Homère, d( Pylhagore etde Platon , de Sotoa 
et da Lycurgae. Il donna ses obélisques à Rome , 
tea lois à la Grèce , ses iDstitutions religieuses 
• une partie de l'Orient , ses colonies et ses usa-q 
ges à plusieurs pays de l'Asie et de l'Europe; 
il n'eut presque sur tout que des idées vastes ; 

mides, qui subsistent depuis quatre mille ans, 
eembleot faire toucbei le voyageur aux pTemlers 
(ièclesdu monde. 

C'est daug ce pays que l'on conçut dos des 
idées les plus grandes et lea plus utiles à la mo^i 
raie qn'il y ait jamais eu. Les lois, par la na- 
lure , n'ont de prise sur l'homme qu'autaut 
qu'il respire; elles le suivent jusqu'au bord du 
tombeau i là elles s'arrêtent , et il leur échap<v 
pe. Les législateurs de l'Egypte eurent , les 
premiers, l'idée d'atlacber l'homme fortement 
& quelque chose qui lui survive , et de l'inté^i 

que l'opluion reste sur la terre , quaud l'homma 
en disparatl, et qu'elle porte â travers tel, 
siècles la renommée et le mépris ; ils soumin 
rent doue l'apinîon à la loi : alors la loi at- 
lui^nit riiomme aq laai de l» tombç , et l'o^ 



redoati quelque chose aur la terre, inénie ■■ 
delà d« la lie. Tel Tut l'effet que produisirent 
Ge« f»roeui jugemen» tierces en Egypte ouf 
les morts , et qui n'ont été depuis imitéi p«r 

Il y avait un lac qu'il fallait traverser pour 
«rriveT au lieu de la sépultuce ; sur les bords 
de ce Uc on arrêtait le mort : • Qui que tu 
s sois , rendscompte à la patrie de Us actions. 

> Qu'as-tu fait du temps et de Ja vie ? La loi 
• l'iuterroge, la patrie t'écoute , la vérité te 

> juge. ■ Alors il compacaissait sans titres t\ 






uitàluiseul. 



lement de ses vertus ou de ses vices. Ll se dé- 
Toilaient les crimes secrets , et ceux que la 
crédit ou la puissance du mort avait étouffés 
}>Bndaat sa vie ; U , celui dont on avait flétri 
l'innocence , venait a son tour flétrir le ca- 
lomniateur , et redemander l'houDeur qui lui 
avait été enlevé. Le citoven convaincu de n'a- 
v*ir point observé les lois, était condamné : 
la peine était l'infamie j mais le cilojen ver- 
tueux était récoinpcssé d'un éloge public ; 
l'honneur de le prononcer était réservé anz 
parens. On assemblait la famille; les enfans 
Tenaient recevoir des leçons de vertu en en- 
tendaut louer leur père ; le peuple s'y rendait 
en foule ; le magistrat J piéiidait. Alors on 
célébrait l'homme jufte i à l'aspect de sa cen- 
dre , on rappelait les Iteui , les momena et Ica 

jours où il «T'it fait d«« kctioiu TSituGuset j 



•n le remerciait de ce qu^il avait aerri la pa- 
trie et les liommea ; on proposait son «lempla 

L'oralear Ëoiasait par inTO<|aer sur lui le Dieu 
redoutable des morts, et par le copHer pour 
*insi dire à la divinité , en la lapplïaot de ne 
pas l'abandoBner dans ce monde obscur et in- 
CDDDu où il venait d'entrer ; enGn , en le quit. 
tant , et le quittant pour jamai» , □□ luîdiMit 
pour soi et pour tout le peuple , le long et 
éternel adieu. Tout cela ensemble , surtout 
chez uoe nation austère et grave, devait af- 
fecter pmfoodémeut , et inspirée des idées au- 
gustes de religion et de morale. 

Ou ne peut douter que ces éloges , avant 
qu'ils fussent prodiguée et corrompus, ne fia- 
ient une forte impression sur les ïraes. Leur 
institution ressemblait lieaucoupâ celle de no* 
oraisouB fuuèbret: mnts il y a une diffnrenc* 
remarquable, c'est qu'ils étaient accordés irlit 
«ertu , uon à la dignité ; le laboureur et l'ar- 

n'était donc point alors une cérémonie vaine , 
où UB orateur que personne ne croyait , venait 
parler de vertus qu'il ne croyait pas davantage , 
ticbaît de se passionner un instant, pour ca 
qui était quelquefois l'objet du tnéprU public 

meusonges mercenaires , (laltait longuement 
les morts, pftur être loué lui-mSme ou récom- 
pea*i par le* vivans. Alora on ne loatit pa» 
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l'huniaDHé j'nn' général qui avait éU craeti 
le ilésiotérFasemenl d'un magialrat ijui avait 
Tendu lis lo'n: tout élait simple et trai. Les 
Ijriiiccaem-njSmeB étaient soumis bu jugement , 
comme le reste des hommed, et ila n'étaient 
Jouéâ que lorsqu'ils Paraient méHté. Il est 
juste que la tombe soit une barrière entre la 
flatterie e.t le prince , et que la Térité cnifii 
mencc où le pouvoir cesse. Nous savons par 
l'histoire, que plusieurs des rois d'Egypte, qui 
Btaient foulé leurs peuples pour élever cet 
pyramides immenses , lurent flétris par la loi , 
et privés des tombeaux qu'ils s'étaient eux- 
mêmes constiuits. liorsqu'uD de ces princes 
•tait mort, et que le peuple était assemblé, 
il paraissait a1or«dirférens accu^teurs pour dé- 
poser contre sa mémoire. L'un venait en ba- 
bils de deuif , et disait: « Il « fait périr m« 
femme et mes enfana ; j'apporte ici les dernî^ 
Tes plaintes qu'ils prononcèrent en monranl : & 
juges I vengez-nous. > Un autre: n 11 m'a ravi 
ma liberté , el j'étais innocent ; voilii mescbal- | 
nés, ïllrs déposent contre lui , et je vienslei 
secouer sur sa ton)be. a Des malbeureui en i 
lambeaux, disaient : « Nous flvons été arra* | 
elles de nos maisons pour bàltr ces pyramides ! 
et ces palais : sur chacune de ces pierres que ' 
TOUS voyei , a coulé quelqu'une de nos larmes ; > 
et souvtrni des milliers d]bommes , de femmes 
«t d'eufans, étendant leurs bras à la fois , s'é- 
pliaient tous ensemble i < Il « causé la moct 



ie nos pèreà , de nol Uitvi , île nos ipoxrx. , qui 
«Dtlou!|>érî daas uuc guerre injuste; ô jugeil 
en pTODOuçnnt sar lui , sonj[i'Z à J<-ur aang. » 
Ainsi , aux pieds de ce tribunnl de l'Egjpte, 
iteteati liaient les plaintes des mal lieu reux : mai^ 
il manquait qdelque chnse ■ lajustire; il eût 
iti à aoiihaltrr que r<lppre&wur entenditsauB 
■a tombe , et que sa froide cendre pQt frissou- 
ner. Maïs aussi, lorsqu'un prince tiiiniain et 
bienraisant , tel qu'il y en eut pjulieurs , mait 
cessé de vivtt , et qiie .les jij:itres récitaient sea 

les RcelatnatioQS sa mêlaient aux éloges ; clia- 

1 pleurant , vers ta pjramide où. il devait éter- 



nelleniebt. i 






Depuis trois mille ans , ce» usages ne sobsis- 
tent plus, et il n'y a, dans aucun paj» dit ■ 
inonde, des magistrats établis pour juger la mé- 
moire des rois ; mais la renommée fait la fonc-i 
tion (le ce tribunal : plus terrible , parce qu'oii 
ne peut la corrompre , elle dicte les arrêts , Ift 
jlâîtéiité les écoule , et rbistoica Isi éciili , 



CHAPITRE V. 

J)ti Greei , et dt tain Plages Jimètres 
- i'kouueur det guerrùrt mortt daiit Ut cai 
' hait. 



D.. 



tirées, et hiunlût lesrl<^es nïiiuirenten fonle. 
De toiK les peuple» Au maaile , les Grecs sont 
petxX Stre ceui qui oat Hé les plus pAsaiouDéd 
pour I» gloire. I^ beauté du climst , en dé- 
veloppant leur imngînatioQ , leur donnait un 
caractère tulhotisiaste et' scosible ; ta liberté 
ilcïail leur àme ; l'égalité des citoyens leti* 
-faisait mettre un grand pria à l'opiDionde tous 
les citoyens; la loi, en permettant i ctiocun 
d'nspircr aux charges , et de décider des sH'biÎ'I 
res de l'état . leur défendait de se mépriser eui- 
mènies ; les arts vils, abandonnés à des mains 
esclaves ^ les empfcliaient de se flétrir sous les 
travaux; tes exercices et les jcni les donnaient 
continuellement en apeclacle les uns aux au- 
tres ; la inultilnde d«s petits étals établissait 
de* rivalités d'honneur «titre les peuples ; enlïn , 
les grands intérêts etlesvictoiresleurd^anaieiit 
Ce seotiinent d'élévation qui aspire â ta renom- 
mét. Au sortir des combats où des millious da 
Fersea avaient été vaincus par des bommus li- 
htM , y «Tait-il lia Gt«c iloat l'uif u; fût plus 
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âcniible et plus grande ? Ajoutez leS institu- 
tions particuliètES de chaque ville, et celles 
de la Grèce eatUre ; ers l'êtes, ces jeux fu- 
nèbres , ces asseOibl^es de toùtES les uatious j 
les courses et les combats le long de l'AIpLée, 
ces prix distribiiés à la force , à l'adresse , aux 
lalens, au génie même i des rois venant se mè^ 
1er parmi les combattaus , les vainijucurs pro^ 
clauiis par des tiérauts , les acclamations îles 
Villes sur leur passage, It'S pères mourant dtl 
joie en embrassBntleûrs lîls vainqueurs, et leur 
|)Btrie à jamais distinguée dans la Ocèce ,pouf 
«Toir produit de tels citoyens. 

Telle était la sensibilité ardente de ces (wii^ - 
pies pour la gloires Les gouvernemens attcij' 
tifa nourrissaient encore ce sentiment, eit nti 
donnant jamais de récompense qui p&t avilir 
les ikmes. Ou ne rabaissait pas les taleus ou 
les vertus , jntqu'à uè les payer qu'avec de 
i'or. Tout Undait à la gloire, et rienikria-> 
térèt. Des couronfaes / deS inscriptions , ici 
TÂses , des statues , voilà ce qiii rècompijnsaU 
et faisait naître les grandi hommes. Je mu re- 
présente un père dans ces anciens Utnps et 
chez ce peuple singulier, foulant anïtoLT son 
fils , et U promenant à travers les rue) J'A- 
thénes : n Vtis-tu , lui. dit-il , ces deui «la-' 
tues ? adore-les : ce sont celles de deui citoyens 
vertueux qui ont délivré leur patrie. Ce mtf- 
nament est celui d'une (emme qui aima mieux 
mourir que do trahit des citoyen» qui Toulaiaat 



tendre la liberté i i'iul. Ctiacnn Ae cm U- 
bteBUK qui; tu ïoii est uue récompense. C* 
Dénéral cxhortddt les troupe» , et distiugui des 
«cï autre. , c'est MiUiade : il a sauvé la 
Grèce ; mais aussi il a obtt.'Da ce pti^ da sa 
victoire. ■ — Peut-être ^ans le temps mêina - 
IjuMa parlent, iU voient un Grec qui regar- 
dait Ce même tableau ta rÈvant profondément. 
■Une larme s'échappait et coulait le long de ses 
joues. — Mon fils. Ce Grec que tn vois, c'est 
Théinislocle: bientôt i! sera grsud , puisqu'il 
■verse de si nobles larmes. — Ils sortent d'A- 
th*DeS, et parcoarcul la Grèce. A quelqua 
tlislance Ils trouvent Maratiian : ils appro- 
chent , et voient au milieu de la plaine ua 
mausolée. — C'est U tombeiiu de ceui qui sont 
juortï P9UT la patrie. Regardé ces coloiines. Là 
•ont gravé» les noms de tous ceuï qui ont 
vaincu et péri dans cette journée. Mon fils ! 
lis tous ces nom* , honore-les , et adore la pa- 
trie qui récompense ainsi le courage. — Arri- 
vés aux Tiliermopylcs, ils se prosternent sur 
le lieu où trois cents homliies se sont dévoués 
contn trois cent mille. Le père fait lire i sud 
£ls cîtte inscription sur le rocher: Passant, 

obéir à set laiiiles loii ; et ils rgdes^eudaut à 
travers les rochers en silence, lia c^utinurnt 
leur course i ils aperçoivent une ville. Ltt 
l>Uine des environs eut couverte de monumens. 
S'aboid M présente i eux un trophée , plua 



loin nn mausolée eu broaxe , et près ât li un 
autel au dieu de la Liberté. -- Celte viile est 
Platée. C'est U , mon fîh , c'est U que les 
GrecB Tiennent de remporter une victoire sur 
)e« Peraea. Vois les bonncars qui sont rendui 
i ceui dont le sAog a coulé. Approche , et lia 
kur l'airaia ces ver« gravés en leur honneur. 
— C'i^at ainsi qu'ils parcourent la Grice. It» 
terminent leur TOjage pat lus jeux olyiupjqnes. 
En arrÏTant , ils visitent le bois sacré, oà ill 
conte ntpleDt plus de six cents statues en brome 
DO en marbre , éleféei à ceux qui avaient rem- 
porté les pri|t. De là ils se rendent aux jem , 
et y trouvent la Grèce »ascu*Wia. Supposons 
que, dans ce nioitient luùnic , Tbcmistoch^, 
vaÏDqueaT de Salamiue , par&C au milieu dés 
jeux j on sait que lorsqu'il s'y inontra après 6a 
victoire, tout retentit d'ace! a uialiona et Je bat- 
temensdc ni»ius ; lui jeux lurent iaterrompua , 
et l'on oublia pendant une journée entière tes 
Gombattans , pour voir et regarder un grand 
homme. Je m'iniiigîae que, dans ce uiamujit, 
le père 
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et toi aussi , méiiti: un jour que ton pays 
t'honore. » 

.A.insi, chei les Grecs, de quelque cûlé qu'oa 
jeiiit les yeux , on trouvait partout des mooif 
m<:as de la gloire i les rues , les temples , Ui 
galsrUs, la* portiques, tout donnait dis leçons 



•uz ciloycDS. partout le peuple rrean naissait 
les iinagea de nea grBodi hommes ; cl »us la 
plnl beau ciel, dsot les plus belles campa- 
gnes, parmi des bocage* ou des forêts sacrées, 
parmi les céTémouics et les fêtes religieuse» 
les plus brilUates, environnées d'une foule 
d'artistes , d'orateurs et de poètes , qui tous 
peignaient , modelaient, célébraient ou Chan- 
taient des héros , marchant en bruit enchan- 
teur de la poésie et de la musique qui étaient 
aniinfes do mSme esprit ; les Grecs victoriL-uz. 
et libres ne voiraient, ne seuttfient, ne respi- 
raient partout que l'iviesse de la gloire et d« 
l'immortalité. 

Il n'est pas étorinaatqne chetnn pareil pen- 
ple l'usage des éloges ait été établi. Les Grecs 
eurent, comme les Egyptiens , des éloges funé^ 
i>re» i mais ils les appliquèrent d'une manièro 
diffrtcnte. En Egypte , où lu politique éuit liée' 
i la religion, on se proposait surtout de fair« 
régner la msrale dans toutes les classes de ci- 
tojrens ; dans la Grèce , composée de républi- 
ques libres et giwrrières, on s'attachait à éle- 
Tef les âmes , et à nourrir le mépris des dan- 
gers et de la mort. Ainsi les éloges funèbres' 

qui étaient morts ponr l'état. 

D'abord , on frappait les yenx par on appa- 
reil imposant et auguste ; car, chez tous le^ 
peuples, la première éloqoeRce est celle qu^ 
parla auzteni. On dteiMi'. ime leiila sÀ étaicstf 



portés les ossemeoi des guerriers ; Il , ils de- 
■neuraieot trois joura expnsés à la TénérstioD 
publique. Le peuple j accourait en foule ; it 
jetait surc»09Semeusdesconraniie«de fleura, 
Je l'cDcenset des parfums. Le troJEJènie iour, 
«n mettait les restes de ces braves cllojciis sur 
des cbars I ornés de branches de cyprès, la 
pompe s'avsnrait au son des iusIruiDens, jusi 
qu'an lieu de la sépulture. Cette enneinle était 
regarJée comme un temple consacré à \a Talear, 

tait sur la tribune , «t pronoD^ait l'éloge funéi 
brc. Hous aïors eneore trois de ces discours] 
l'uD est de ce Périclè», qui fut tout à la fois 
capitaine et orateur , élève d'Anaiagore .amant 
d'Aipasie , redoutable à la Grèce et corrupteur 
d'Albines. On sait qu'il enivra le premier les 
Athéniens de spectacles et de fâtee, et leur, 
donna des vices pour les gouverner ; mais ce 
fut son éloquence qui la rendit quarante ant 
monarque d'une république. Je le renverse ea 
luttant , disait un de ses rivaux ; mais lors 
mfme qu'il esti terre , il prouve aux Atliéuiens 
qu'il n'est pas tombé , et les Athéniens la 
croient. Ce fut après la guerre de Sa m os , où' 
il avait lui-même commaudé et remporté plu- 
sieurs vicloires, qu'il prononça cet éloge fu- 
nèbre. Je vais lâcber d'en donner une idée ; 
mais 'il faut se souvenir que ce u'est ici qu'un 
eitrait , e'est'à-dire une copie laible et par 
lambeaux, dans une langu* qui it^a ni la rU 
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chesse et l'hArraonie de la taii;;De ^cqne , nî 
la mélodie des accens, ni t'heurrose composi- 
tion des mots, ui celte foule de liniaoDa qui 
cncIiaiDeDt les idées, ni cette liberté <lca in- 
versions qui met t.-iDt de variété dans le mar- 
che , et qui permit à la langue de auisre avtc 
souplesse ,et de dessiner, pour ainai dire , tau* 
les mouvemena d* Vime et des psasiona. la 
ferai camme cea iieintreaqni ,ne pourant trana- 
porter avec eus un antique pour le faire ad- 
tnirer , en crayonnent rapidement les contour* 
«t les principaux traila : presque tout te W- 
rite de la figure échappe ; mais on connaît dit 
moins les mauvemeDa et l'attitude. 

Pcriclès commence par faire un magniCiqas 
'^lage d'Athènes. Il vante la liberté dont on y 
jouit , et la gloire immortelle qu'elle s'est ac- 
quise en sauvant pluaieora fois la Grèce. « Ci- 

■ toyena, c'est pourcctte patrie que sont morts 

■ les goerriera que vous vene« d'ensevelir; 
N quand voua conte mpleres Sa graudeur , aoa- 
n gel que c'est i leursang que vous la devei. 
» En donnant leur vie pour l'étal , ils ont mé< 

> lité la plus honorable des sépultures : je n* 

> paris pas de celle où reposent lours osse- 
» mena ; la gloire des grands hommes n'est 
* pas renfermée aousle' marh're qui lescouvri.'; 
» la terre entière est leur mausolée ; leur Bons 
» vit dans toulea les iimea ; c'est U quo leur 
» mémoire, habile éternellement, bu lieu que 

> Icj tombeaux «lerés de la main de* tiom- 



K mes , saut détroits par 1e temps. Imitai donc 

> ces braves citoyens. PensFi , i leur exem- 
s pie. que le bnnliear est la liberté, et qna 

> la lih^té est ilsiis I» grandi-ur de rime, » 
Il s'adrEsse ensuite nui prres de cea guertier«. 

■ Je ne cberrhe point i voua congnler, dil- 

» eourage ? Ne prél'érei-voui point , cotoma 
X euK , nn trépas honorahie i a>ic vie qui ae- 
s rait ou obicure, on honteuse ? > Il exhorte 
le* pères qui sont eosore dans Ja force de l'âge, 
& donner de nouveaux dérenseurs i l'état. Il 
anime et console ceux qui , affaiblis par la 
vieiliose , n'ont plus l'espérance de revirra 
dans leur postérité. « Kon , voire maison n'est 
» pni solitaire : vos enfana De sont plus , raaia 

■ leur gloire y bnbite avec voua: elle rfpan- 
B dra son éclat sur voa derniers jours. ii En- 
■Dite, adressant la parole aux frères et aux 
enfans des morta:,i Une grande carrièie voua 
s est ouverte, dit-il i vous avec l'exemple da 

■ tant que l'homme est vivant, il a dcn ri- 

■ TBax, et la haine qui le poursuit chercha 

.■ rend juatiee à celui qui nVat plus. La mort 

■ seule fait disparaître l'envie , et donne leus 
V place à ceux qui ont été grands, u 

Ce diacours de Périclès , qu'il faut voir tout 
■ntUt dans Thucydide , Bt tant d'effet , que 
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Jea mires' et Ifs femmep des gnïTrîeri COarn- . 
rent IVmbrBsser avec trauspnTt , quaud il des- 
cendit de la. tribune, et le recondaisireot ea 
triomphe , en cliargeant sa tête de fleuri. Tel 
était le poiivoir de l'éloquence' sut Ces fnnft 
sensible) , et la vigueur du caractère qui , ctipz 
les femmes mâine , faisait préférer la gloire k 
U vie. 

Le second disrroura de ce genre que nous 
fiyoni , rst de Démosthèae. Son nqm rappella 
encore aujourd'hui de^ grand e« idées, les idées 
de patrie , de courage et d'élaqucace. Oa sait 
que, seul et sans secours', il fit trembler Phi- 
li|)pe , qu'il combattit successÎTemenl Iroiï op^ 
presaeuTS , que dans l'exil même il fut plus 
grand que ses concilojena n'élaicnt ingrats; 
qu'il pèiiSB, parla , vécyl toujours pour I* li- 
herlé de son pays , et travailla quarante an- 
nées à ra^i^le^ la Certé d un peuple deïenu, 
par sa mollesse , le complice de ses tjrans. 
Peut-être eut-il lé tort de Caton , peut-être 
Jiit-il trop grand pour ea patrie et pour son 
siècle. Son csraclrre ardent voulut donner k 
ses coucitoyens un ia(iuvement qu'ils n'étaient 

perdu l'habitude deî grandes chosia , n'avaient 
]ilus que de l'imagiriation pour le! sentir. Il 
prit en eux le courage d'ui. niouienl pour d« 
la rertu , et le» précipitant dans une guerre' 
■u-dcssus de leurs forces, il détruisit le der- 
picr rempart d'Albèoe», lu respect qu'iuspiT 
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ra'it un grand nom. Il les perdit, tu appre- 
nant à leur tyran et à eux-mémea lu aecret de 
leur fuiblesse. 

L'époque de ce malheur fut la bataille da 
CliéroDée. On n'ignore point qu'elle fut liviéo 
par les conseil* de Démasthènc , et qu'elle fut 
perdue. Baoa une ville divisée en factions , et 
dont la moitié , corrompue pari'or de Philippe, 
le précipitait au-devant de ses fers , on ne maii-r 
qoa pas une si belle occasion de déclamer con< 
tre un grand homme. Démosthène fut accusé 
par l'envie , maïï absous par le peuple. Le» 
Athéniens oublièrent ce qu'il y avflildemalheu- 
reox dans l'évéuemeiit , pour uevoir que ce qu'i{ 
jravait degranddansle conseil. Oului accorda 
nâms l'honneur de louer \ei guerriers morts 
dana cette bataille. Il faat avouer que cedis- 
cours n'est pas digne de la réputation de l'ora- 
tear.'Ce n'est point U que se trouve ce beau mou» 
Tcin«nt si connu , et qui a rapport à ta mâm* 
bataille: n Non, citoyens, non, en combat- 
» tant Philippe , voas n'avez poitfait de faute) 
s j'en jure par les mânes de ces grands honi- 
B mes qui ont combattu pour la même causa 
» aux plaines de Marathon. > Son éloge funé* 
J)re n'a presque ni élévation, ni chaleur, on 
lui fit même un crime de l'avoir prononcé. 
Malbeureusement il s'était trouvé à cette ba- 
taille, et il avait été entraîné dans la fuite pat 
)e reste cle9 citoyens. EscUine, avec toute l'élo- 
quence d'un eun«mi«t<l'ull[iTal, s'écrie , dans 



46 BIBl.! 

1« fameux discouri qu'il pTanaora eontte lui ; 
a CoiDmcDt, Hvec ccj mêmes pieds qui outil 
» liicliement quitté leur paale Ùeai le combat, 
» 11- ta' osé monter sut la tribuoe , pour y louer 
■ ces mêmes guerriers que tu as coaduil* 1 
s.la iDort ? H Et ailleurs, il représeote aux 
Athénieus que, s'ils accordent i Démostliêpe 
una couroDDe d'or, au moment oii le tiéraut 
proclamera sur lo théMre cet Iionneur qui lui 
cet rendu , les pérea, les fctnmci et les enfauf 
de tous ceux qui sont morts par sa faole i 
Cliéronie , pousseroot des cris d'radignalioD , 
«tTeraerODl des larmes, dece que laut de bra- 
ves guerriers soDt morts sans vengeance, et 
que DémostlièDe , qui est. leur assassiu , reçoit 
cependant un bonnenr public en présence d« 
toute la Grêle assemblée. Ce mouvement seul , 
il faut en conTenir, vaut mieui que tout la 
discours que pronouça Démotthêne , après U 
bataille, en l'honneur des morts. 

On ne peut faire un pas dans la Grcce , tani 
Iruuver de grands noms. Le Iroisîème discauri 
que nous aroiis i cîlet est de Platon ; il eM ren> 
fermé dans un de sea dialaguca , iolituléle 3f^- 
nexiiie. Soerate apprend qu'on va cboisic Dit 
orateur, pour faire l'éloge funèbre des guer> 
liera morts cette année, I! demande sur qui 
pourra tomhet le choix. Ou lui nomme deux 
orateurs. Alors il raconte qu'il était, la Teille, 
clici Aspasie, et la conversation élanl tombé* 
lur le même suj«t , cette femme , (jul avait don- 



9i ies IcçoDs d'ébqucnce i PérlrUi , 
alors ea donnait i Socrate, se mit tnut 
1 proDoDcer un éloge fuuèbre de» guerriei 
tié faitsur-le-ctiamp, moitié jirépan' 
est curiiiui de l'entendre , et Soerate , qui l'a 
retenu, a la complaiaaacv de le répéter. La 
discours est censé d'Aspasie , mais on aperçoit 
Platon caché derrière la courtiaaune. 

La 6d est d'une grande beauté. L'orateur, 
aptes avoir loué les morts , s'adresse aux vÎTana, 
CODiioe c'était l'usage, et suitoutnuT enfansdu 
cens qu'il vient de célébrer. H les transporte au 
marnent où leurs pires mouraient sur le champ 
de bataille. 11 suppose que lui-même était alors 
prégent , et qu'il a reçu le testament de moitda 
ces guerriers , et leurs dernières paroles pour 
ceus qui leur sont chers. Il faut lire tout es 
mwcceau dans l'original même; je doute que l'oa. 
trouve riin chez tes Grecs d'une éloquence plus 
noble. C'est U, surtout, que règne cet amour 
de la patrie , et cet enthousiasme républicain , 
qui caractérise presque tous les ouvrage! de 
leurs orateurs. Les guerriers de la Grèce , aprèa 
avoir lu ou entendu de pareils discours, de- 
vaient être plus enflammés que dans Ivspayioà 
le soldat mercenaire , méprisé tt payé , com- 
bat sans vertu, meurt sans gloire , essuie le dé- 
dain pendant sa vie , et l'oubli après sa mort. 
Au reste, il payait que ce dernier discours ne fut 
pas prononcé. Platon, qui nase mêla jamai» 
dei atfairea publique», ue parut point daoi 
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chapithe; ti, 

I éloges lit.t atlditeii et de ijueltjaei autres 
genres d'vlog*i chtz Us Grecs. 



de voir les guerriers inaDTant 
pour la patrie , loués pour la patrie ; c'était une 
ÎDstitution pu!tlir|ue et une dette de l'état. 
Quoique le saugdes hoinnies n'ait pas toujours 
»té fort respecté , uous co^cevous puurteut <ju'il 
y ait eu des pays où on l'a honqré de quelques 
larmes; on conçoit un peu moins les élugca 
prodignéa aux athlAtea : nous savons cependant 
que les vainqueurs des jeui élaient célébrés par 
- des cbants publics. Les poètes immortalisaient 
. la patrie et les noms de ces hommes robustes ; 
et les concitoyens d'Homère et de PlatoQ , 
d^Euripide et de Socrate , chantaient dans les 
•asemblées et sous les portiques d'Athènes , des 
Ters destinés a célébrer la souplesse ou la tbrce 
fica muscU* 4'uu lutteur. Quelqu'élaigaés qui 



ee* ^logei soient de noi msurs , il «tt pourtiial 
aisé (l'en rendre rnison. I.'uai*en a changé ; 
arts , sciences , tr>TBul , initromaDS , guerres , 
tout est perfectionné , ou du iuoids tout ■ pria 
onerornie différeute; la vigueur du eorpa iiVst 
plus rien, l'intelligenoe a trouvé l'art da le 
psMer de la farce. Avec- la foole des iDstramen* 
qu'il a créés , l'Iiomme sépare et façonne sans 
peine le* bois , les métaux et lea pierres ; ereo 
les cabestani , le lerier et les runes , il souleva 
«t transporte des fardeaux immenses; arec la 

ment perpétuel et rapidi' à de vastes macbines ; 
Dreclesecoiiradarnir, il fait moudra sesRraini 

feu, il fait monter l'eau dans ses pompes, sé- 
pare les rochers, creuse les raines. Ainsi on est 
parvenu k THiDcrc et i aasujétir la nature par 
les forces de la nature même. En affaiblissant 
les résistances , en augmentant les vitesses ^ 
partout ou produit de grands effet) par de pc 
titj moyens. L'iavcntion de la poudre , c'est-Jii 
■dire , l'application de l'air et du feu aux com- 
bats , a rendii de même la force inutile pour 
atlai|ueT ou pour défendre. Les armées , auioor- 
d'hui, aont de grandes machines, dont tontes 
les parties se meuvent ensemble , et renversées 
tout à la fois , ou percées , mutilées et divisées 
par le feu. Les hommes s'envoient mutuelle- 
ment la mort sans ne joindre ; ou peut la pré- 
voir , on ue peat ràfitcr. Uns força ^uui^ue et 



terriMe , diitriboRDt au bâtard l«i danger*, 
éçnle la fort au faibli , «t le coarageoi au lâ- 
clie ) l'art mime plus perfectionné 'lécide pres- 
que toujours la victoire jiar lei postes : le géoia 
d'un hoinme rend iuutileilet bras décent millft 
hommes. , 

On seni que presijnc rïen de tant cela n'était 
cTiei les anciens ; L'homme n'aiait pas encore 
en le temps de rassemblrr autour de lui tant de 
machines; il n'aiait que lui-même à opposer A 
la nature, aux travaux ..aux dangers. Dana les 
batailles , c'était presque toujours vot lutte 
d'homme i hommE ; tout guerrier était chargé 
de ta propre défeuse ; aujourd'hui, chaque 
force te mile et te coufond dans la masse géné- 
rale des forces i alors chaque force était isolée, 
•t ne protégeait qu'elle-même. Ou devait doue 
attacher ud grand prix à la vigueur. De-li tous 
ces jeux et l'importance qu'on y mettait, Qaa 
parWs-aous de jeux ? C'était li que les Grecs 
apprenaient i vaincre les Perses ; U ils appre- 
naient à mesurer le danger , i le prévoir , à 
■ser tonr à tour de force et d'adresse , â terras- 
jer, il se relever, i lancer des poids éaormos , 
1 franchir det barrières,! parcourir rapidement 
de vastes espaces , à supporter les impressions 
de l'air, l'ardeur du soleil, les bogs travaux, 
à voir couler leur sueur avec leur sang ; euBn , 
i préférer la fatigue à la mollesse , et l'honneur 
i la vie. Leurs gj'mnases étaient pour eux lea 
flppieutissagei de Slaratbon et de rUlic Jk 



Rame , HD« avoir lei iDime* ioitUalbni , on 
forti6aît de mime les corps par l'eiercire : la . 
course, la lutte, le disque , la danse militaire , 
le Tibre ii traverser i la nage, itaivot l'nmuse- 
Beat de tous les Romaios ; c'était sur le Cha>np> 
de-Mars que se formaient les coaijuérans de 
l'Afrique et de l'Asie. Au temps de la clieva- 
lerie eu Europe, la jeune Doblesse était obligé» 
de sabir des épreuves qui donnaient aux corps 
one vigueur inconnue aujourd'bui. En Amé- 
rique, on exerçait les jeunes gens, comme â 
Sparte, 1 vaincre la douleur; et pour itra 
admis à l'hooDeur de combattre «1 de porter le* 
armes, il fallait donner les plus grande! pren- 
Tea d'intrépidité et de (orcc. Ainsi , avant l'in- 
venlioD de la poudre , c'est-l'dire , avant qu'on 
eUt découvert l'art d'unir la mollesse au coura- 
ge, et que la taiblesse (At parvenue à détruira 
sans effort et i triompher sans mouvement , la 
force dii corps a été et a d& lire en effet dans 
la plu* grande estime sur toute la terre. 11 faut 
donc pardonner aux Grecs les éloges de leurs 
athlètes. La Gr^ee, en louant la vigueur des 
muscles , louait l'instrument de ses victoires et 
les garans Je sa liberté. 

On <n'îgnire pas que tontes les odes de Pin, 
dare sont dps éloges de ce genre, et je m'y 
• rriterai peu; leur ipipétaosité , Icar* écarts, 
leur désordre , et surtout Us long* détours par 
lesquels il passe pour trouver ou fuir sin sujet , 
tout cala e*t canna î il sembU que Pindan * 
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peur de rencontrer Be«béroi , et qu'il les ch an > 
te, i condition de n'«D point parler. Ci'pcn- 
dant il a passé sa vie à célébrer dsi atlitétes , 
innîs toujours plein d'cnlhoiisiasinepourla vic- 
toire et froid pour le vainqueur; i, peu-près 
comme ces hommes qui , ayjnt le besoin ou l'in- 
lérèt de louer , admirunt comme iU peuvent , 
méprisent la peraonnc et flattent lereug. 

Outre ces éloges chantés ou prononces uOft 
fois , le» Grecs aiaient des espèces d'éloges péi 

citoyens qui araient fait quetqu' action cxtra- 
DrilinairB , ou rendu de grands services à l'élat. 
Ainsi ù Sparte on prononçait tous les ans l'élor 
ge de Léonidas sur son tombeau. Noua n'avons 
aucun de ces discours, ma!) nous ne pouvons 
douter qu'il j en eut quelquefois de trÈs-élo> 
' quens. On raconte qu'un pliilosophe grec , ar< 
rivant par hasard h Smjrne le jour qu'au y cé- 
lélralt la fête d'Homère , fut.prié de proncni 
Cer son éloge. Il n'était pas préparé; mais, 
traversant eu silence la foolo du peuple , il s« 
renditaulieiioù était la statue d'Homère; là, 
posant les deux mains sur la base, il rêva quel- 
que temps profondément, puis comme inspiri 
par la statue da poète, il parla tout* coup 
^vcc la plu» grande éloquejice. Sans doute ^ 
Sparte, la vue du tombeau de Léonidas, el 
cette fâte consacrée à un héros , devait escip.. 
ter le même enthousiasme chei l'orafear. 
A Athènes , les chaoU da Callistnte cili* 



Af aient lQni-1's jours leidenx hérnl <|aî aTiient 
délivré la TÎIte de In tyrannie des Fisistralidrs ; 
eu chants étaient JaDB In bouctie de tnut les 
citoyens J et à la fin dea repai , dans ces ino- 
menn où l'on couvrait la tnble de fleura , oi\ 
les jcuneft esclaves dïsCribiipîent des couronnes 
sur toutes les tftes , et où les vias délicieux de 
l'Archipel Bnimaientdéil les convives , chacun 
prenant dans sa main dei branches de myrthe, 
faisait une libation aux muses, et chantait 
jibymoe d'Harmodius et d'Aristogiton.^ 

PériclÂs.aj'nDt institué un prix de musique, 
Toulntque, chaque en née , le sujet du chant 
fât aasii les louanges de ces deux citoyens, et 
dans la «uiteoa y njauta le nom de Thtniybule, 
qai chassa les trente tyrans. Remarqiiaasque , 
pour rendre hommage à ses libérateurs, lejieu- 
ple d'Athènes avait cbuisi les félesJe Miiter. 
ve ; ce peqple généreux pensait que c'est hono-, 
rer les dicu\ , que de louer ceux qui rendent 
la liberté nui hommes. C'est là encore que l'on 
voit le génie de ce peuple, qui mêlait ii aea 
plaisirs même des leçons de grandeur. Là tou; 
lesarts étaient BSservislIa politique ; et )a niu- - 
sique même, qui ailleurs n'est destinée qu'à ré- 
veiller des idées douces et voluptueuses, ou ^ 
irriter nne sensibilité raine , célébrait dan^ 
4tbtnEï le« grandes jetions et lei Hi9*- 






CHAPITRE VII. 
D'Isocrate et de tes Hoget. 

X. AVDtn que \ts nrnteiiri dana ta trîhnne , le» 
poètca (lani teum ver», WmiislcieDS danileur». 
clioiita, célébraient pub!i'qaernenc les guerriers , 
lelalblHmelIva grands h'}n>iucs , d'autres écri. 
Taina coinpanaicnt, dans Is retraite , dea éloges, 
qui étaient écrïtaet rarement prononcés. Il pa- 
rait que le premier qui travailla dans ce genre 
fui Iso^rete ; cet orateur, comme on »ait, tut 
la ptu) grande réputation dam son aïécle ; il 
italt di^ne d'aroir dea talenu , car il eut des 
, Tertui. Tréa-jeune encore, comme lea trente op- 
pres<ieuta qui rêgnaii:ut dans aa patrie faiaeient 
tratnerau «upplice un ciloyen vertaeai , il osa 
■eul paraître p'>ur le défendre, et donna l'exem- 
ple du courage quand tout donnait l'exemple de 
i'aviliaaement. Après la mort de Socrate , dont 
il avait été lediaciple, il oaa paraître en deuil 
dans Albènes, aux Jtat. de ce même peupla 
■ssBsain de sin maître ; et des bommea cjui par- 
laient de vertus et (le lois en lea outrageant, 
ne manquèrent pa; de le nommer sédtlieux , 
Inraqu'il notait que sensible. Aput perdu dei 
biena conaidérables , il onvrit une école cl y ac- 
niiit des riehesseA immenses : le fili d'uu roi lui 
iDÎtle écua un discours oà il prou- 
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b;entM Rprii , il ea composa .la antre , où il 
prouvait.au princequ'ildevait faire te bnntienr 
des sujets. Plusieurs de B«tdi9ci{>le9 devin rcTilds 
grands hnmmes; et comme partout te aucès 
flit te mérite , leur gloire ajouU i la sienne. It 
avait eu le malhear d'être l'ami de Pliilippe,<la 
ce Philippe ie plus adroit des cnaquérnns et la 
plusv<ititi<(ue des princes ; aimé de l'oppressent 

il ae put survivre à ta bataille de ChérODée : 
iroili pour sa personne. A l'égard de son élo- 
qaence , si nous en jugeons par la célébrité , il 
iut du nombre des homniesqui lionorèrcnt leur 
jialrie et la Grèce. Les catomnies de ses rivaux 

mente poiut ce qui est obscur ; nous savoo* 
qu'on venait l'entendre de fous les paya , et il 
compta , parmi ses auditeurs, des généraux et 
drs rois. Adi honimagcsde la faule,qui flattent 
d'autant ptui qu'ils tiennent toujours nn peu da 
la aupersiition et de t'enthouataame d'uDCulle, 
it joignit te suffrage de quelques-uns de ccahom- 
mea qu'on pourrait , au besoin , opposer j> un 
peuple entier. Oa prétend que Démoithèna 
l'admirait ; il fut loué par Socrate ; Platon en 
en B fait un magnifique étoj^c; Cic^ron l'appell* 
le père de l'éloqacnce ; Quinlitien le met au 
tang des grands écrivains; Denis d'Halicar- 
nasse le vante comme orateur , philosoplie ,et 
homme d'état : enfin , après s^ moit, on lui 
iiiseft d(ax itatues, et «ui son uiBusolés on 



ilevn nni colonne de quarante pieds, an haut 
de laquelle élait placée une sirène , image el 
symbole de son éloquence. 11 est difficile qae , 
dans les plus faeailx temps de la Grèce , on- ait 
rendu ces honneurs à an homme médiocre { 
d'un autre cMé A.ristole n'en parlait qu'sTeo 
raépris : Il est IioiUeux de te taire , disait-il > 
torsffu' Isocraie parle. Faut - il penser qi('on 
grand homme cannât l'envie ? et Vhme qui fot- 
■na Alexandre eut-elle un sentiment bas ? oit 
bien un philosophe, qui était tout i la fois 
physicien , géopiètre, naturaliste, politique , 
dialecticien^qui avait porlé l'aaaljse dans ton- 
tes les opérations de l'aspril, assigné l'origine et 
]a marche deuos idées, cherché dans les passions 
humaines toutes les régies de l'éloquence et du 
goût, et en qui Je concours et l'union Je lou-' . 
\es ces connaissances devaient former un esprit 
vaste et une imagination qui agrandissait tou( 
les arts en réQéchissant leur lumière leg uns 
■ur les autres, ne de»Bit-il pas en effet, avuir 
moins d'estime pour mi orateur qui avait -plu* 
d'Iiarmqnie que d'idées , et pour un maître d'é- 
loqrience qui savait mieux les règles de l'art , 
que l'origine et te fondenjent des arts même «1 
des régie» ? Mai» Ariatote n'a pas élé le seul 
) penser ainsi. Au siècle de Césnr et d'Anguste, 
plusieurs romains célèbres ne gol^taient point 
d't tout les ouvrages d'Isocrate , et sûrement 
Brntus éloitdoce nombre; au siècle de Trajan, 
{>tuUrguele peignait comme un orateur faible 



•I an «ita^ea iDulile , qui passait as vit i ar- 
laogcr dei niuti et coiapaissr froiiitmenl dea 
pcrioJïs; au siictc de Loui* XIV, FénfioD la 
Iraîlait «ncore plusmali l^ocr^ite, seloa lui , 
B'ïat (ju'un déclamnteur oisif qui ao tourmenlA 
pour dis KDS , avide de petites grâces et ûe faux 
ornemcaa , plein de mallesse datis son style , 
uns pliitiisophie et .tani force dans sea idées. 
AIusî preaquu toulea les répulHliaos sont de» 
pinces iodécia qu'où perd d'un cf>t£ , et qu'on 
MEoe de l'outre ; l'on méprise , l'outre admire. 
Je ne rappello ce Ftançaia pendu en efligie k 
Paris, et dans le même teilips ministre de Francs 

Pour lever ce 9 contradictions , il faut avoir ru- 
tûurs ans ouvrnges nièinu. Je ne parlerai i:;( 
que deaélogesdecctoratcur : ils saut aauombca 
de six. 

Et d'abord, qui Ccniraitque l'IiODiniequi prît 
le deuii à la mort de Socratc , ait composi un 
H'igc d'Htlène ? Cel ouvrage , comme on le voil 
pat le titre , n'est cl na peut être qu'un raisé- 
ble abus de l'esprit. Oa y fuit svtiLUSemeut Ja 
comparaison d'Uéltuc ovtc Huicule, à peu 
piii comme Fonteutlle dans ses dialoguea ^ 
compare Alexandre et Pliryné. Cutte maniiïre 
de chiircber de petit.i rapports , qui flonncnC 
l'esprit aans l'éclairer, n'a dû être ipprauvée 
dagi aucun siècle. Cet éloge en viugt pages ne 
.Vaut pas les ttois ven d'IIomÈre, où deua 
^ilUlatdt qui l'atïligE aient entcutble des maux 

, Google 
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de 11 guerre , «s voyant passer Hétènfl ailp^^É 
d'eux , ceijcnt tout 1 ooup de s'étonoer , qaè 
l'Europe et l'Ajiîe cnoibattcnt depuis dix aoa. 
Les troi] verB aont d'un grand homme, lel Tingt 
pngei sontd'ua iliéleilr. 

On troute eotuite l'éloge de Ëusiris , Roi 
d'Egypte) c'est i pên prè» comme t'éloge da 
Damili«ii ou do Kctod. Comment un JcrWain est' 

■sng-froid : essnjons de faire l'éloge d'uu tyran ? 
Ce n'est pas qu'lsocrate De blâme ce sujet) 
mais il le traite , dit-il , pour faite voir à un 
rhéteur qui l'avait manqué , comment il aurait 
et le traiter lai-méme. Il faut en ïérit£ esti- 
mer bien peu l'art d'écrire et de parler auc, 
liom mes, piur. donner de pareilles leçons. 

Le tmiai^me éloge est, pour l'eiécution et le 
tujct.d'ua mérite fart snp^rienr i cclni-U ; c'est 
reloge funèbre d'un roi , adressé à son fila : ce 
roi , grand hitmme asKt obscur, senomaiait 
Evagorss, et était sou fera in de l'île de Chypre. 
hs^ai avec les Athéniens et les Perses, il con- 
tribua i abattre 1rs Lacédéitioniens , oppres^ 
f eurs de la Créée et tyrans d'Athènes. II servit 
astez bien le rai de Perw pour mériter d'en fitra 
craint; etayant essayé l'ingratitude etl'or'ueiL 
ordinaire aus grandes puissances couti'e les pe- 
tite», il osa combattre le roi qu'il avait SerTÎ , 
■t avec «es seules forces , soatini peDilaot diC 
ans les forces de l'Asie. Isocrale uioute qu'il 
eut le talent de gouvetuer , qu'a<r^t lui lea hti 



EVK tes <i,OGii. 59 

titans de l'Ile de Chypre , egtUremcat aijmtit 
t)«3 Greci, étaient tout à ta fois crréminé* «t 

lauTagea, ignorant ligalelnent la guerre et le* 
arta , et joignaiit la barbarie i ht iDolledBe ; que 

et les arta qui raJouciaaeut ^ qu'il créa parmi 

iuKS voluptueux, fit tout à la (aia des gueirivr* 
r( d«s hommes instruits. C'est i la tête de c« 
discours ^u'isocraleae plaiutque , de sou teuipi, 
on aimait à louer des bCros, qui peut ètra 
s'avaient jamais existé , tandia qu'on refusait 
qnelques éloges à d'eicelUas citoyens avec qui 
on arait Técu. n Accoutumons, dit-il, les bom- 
■ mes et l'envie à enleadre louer ceux qui l'ont. 
K nicrtté , et pardonnons aux grande bommei 

Le quatrième éloge , et en même temps I« 
plus tameui discours d'Isocrate , est celui qui 
est intitulé le Panégyru/ue. Ou a prétendu 
qu'Isocrateavait éié dix ans, et setoD d'autre*, 
quinze i le composer. Malheur à un ouvrage 
d'éloquence qui aurait cobté quinze ans ! Plus 
il serait travaillé, moins il serait lu. Quoiqu'il 
en soit, jamais peut-être orateur , daus aucun 
pays, nu traita uu si beau sujet. Athènes et 
Lacédémoue sa disputaient l'empire de U 
Grèce i elles se déchiraient pour commander, 
et la Perse profilait de leurs divisions pour les 
Tendre esclaves. L'orateur entreprend de prou- 
ver , «n faisant l'éloge d'Atb«ues , que c'est à 
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Me qu'appartient naturellement l'empire , «t 
il eibottu les Grecs A s'unir toui ensnnbU , 
podr porter la guerre chez leurs communs en" 
ncmil. Ou a dit qae c'était la lecture Je ce dis- 
cours qui avait décidé Alexandre à conquérir 
l'Asie. Je n'en ci'oia rien ; celui qui pleurait eO;- 
faut , en apprenant les cooijuètïs de son père , 
ii'avait pas besoin d'une harangue pour reni'er- 
ser le tr^Qe de Darius. 11 y a d'ailleurs cer- 
taines lectures analogues à des innés de hértis j 
et puur uu homme tel qu'Alexandre, il n'y av^ît 
d^crivain qu'Homèro. 

tsocrale , dans une vicilleasa avancée , cdm- i 
llosa un autre éloge , c'était te sien. Il avait ' 
quatre- vldgt-deux âhs , et depuis cinquaut« 
Jtns, peut-£tre , l'envie le pouraiiiTuit dana 
Atlièaes; Des sopliisles qui avaient l'orgueil 
d'être ses rivaux , saris en avoir te droit, et ((ui 
t'indignaient d'une réputa^oQ qu'ils ii'avaient 
pas , lui faisaient un crime de ses succès; Ca- 
lomniateurs , parce qii'ils n'avaient pu réussir 
£ être éloquens , iU l'accusaient en particulier, 
"" eu public , dans les cauveraations , dans les tri- 
Iiuiiaux. Isocrate prit enlîn le parti de répon- 
ilie i co iliacours d'un vieillard qui , pour ré- 
l'uter l'envie, fuit la revue de ses pensées dejitiis 
quatre-vingts ans, et avant de descendre eu 
tombeau , rend compte ù la patrie et aux Iota , 
dt l'usage qu'il a fait de son éloquence , n'était 
pas moins susceptible de pathétique que éa 
force ; maïs l'ouvrage , arec des beautés , est 
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bïail loin il'aioir ce caractère ; le Buiet tit 
graoïl > l'exécHtion est faible. 

EnGa, i quatre-TÎDgl-quatorie ans, il eat la 
coura^ de comimeDcet uu lixi^me et damier 
éloge ,et il le finit «quatTe-Tiogt-clix-sept RDs : 
c'est le Panaûiéitée. On peut la regarder com' 
me on adieu qu'il voulut faire i ses concitojcns, 
car c'est an second i^loge d'AthJ^aes. Sans cesse 
il j compare Lacédémone et sa patrie , il D'est 

bis d'enlhausïaame |>our Sparte. L'es arts et lea 
plaisirs U'Attièues , un peuple facile , un carac- 
tère brillant, lea grâces jointes i la valeur , la 
volupté milée quelquefois i l'Iiéroisme , da 
grands hammes populairrï , des lois qui dîri- 
genient plus la nilura qu'elles ne la forçuiiint i 
«nGn des »ertusdouces et des vices mèma tem- 
pérés par l'agrément, devaient plaire bien da- 
vantage i un genre d'esprit qui ordonuail lout, 
etpréférait la grâce i la force. Au rosle cet éloge, 
comme on s'en doute bien, porte le caractère 
de l'âge où il £ul composé ; c'est l'abandon de 

céder leotemeut et doucement les mouveineni 
de l'orateur ; on voit les impression s arriver j-us- 
Du'À lui par des secousses iusensiblts , et set 
itUea ressemblent â ces lumières affaiblies et 
pâles qui se réUccliissent de loin , etcouserveat 
à*lm clarté lans clial«ur. 



Tels sont , i peu prèi , le) i)ogti qne noot 
avons d'isocrate. Maigre le fanaLiiaie Jea répS- 
'laliona, il faut convenir, de boBtie foi, 
que l'effet qu'oD éprouve en les lUant est 
hiea au-dessous de raacieDne célébrité de 

Tâchons d'cO trouve* les taisons. D'abord , 
lia des principaux mérites il'lsocrale , était 
l'barmonie : on sait Combièulcs Grecs y étaient 
sensibles. Héi avec une prodigieuse délicatesse 
d'organes , leur îtntE s'onvrtiîtpar tons les seni 
à des impressions vives et rapides ; ta mélodie 
des sons eue itait chez eus le mfnie enthousiBsina 
que la vue de la beauté ; la musique faisait par- 
tie de leurs institutions politiques et morales ; 
le courage mjme et la verln s'inspiraient psï 
lessoâs. Qu'on )uge , chez un peuple ainsi or- 
ganisé , combien devait jtre estimé un orateur 
qui , le premier , Créa l'harmonie de U prose ! 
Pour nous , ce mérite est presqu' étranger j noua 
sommes des Scythes qui voyageons , un bandeau 
■ur les yeuE , à travers lea ruine* de I* 
Grèce. 

Vu autre grand mérite de cet orateur., c'é- 
taient des finesses et des griices de style ; of 
Ces finesses et ces grdces tiennent oui des idées, 
bu i des liaisons d'idées qui nous échappent i 
elles supposent l'nrt de choisir pcéciséoient te 
mot qui correspond i une sensation , ou délicate 
ou fine ; d'eiprimer une nuance deaentiment 
bien dûttDct* de la nuance qui ta précède ou 



^î la idil ; d'îndiqaer par un mot Wi rapport, 
au convenu ou riei , entre plusieurs olijeti ; d, 
TéTeiUer à la Tafi plueieu» idées qui se tou- 
chent. H en est d'un peuple qui enteud par- 
faitement DUC langue , et de l'orateur qo-i lui 
parle , camme^de deux amis qui ont pawé leur 
vie ensemble, et qui ronveraent ; lea lieux. 
Us tempi , les louTeuifi alturSpat pour eus, 
1 chaque mol , une foule d'idée» dont une Bsula 
est «xprinfée , et dont les autres se développent 
rapidumeul dans l'ïme sens'ble. Adnettei un 
tiers t celle conversation ,ii ne '■onrevra point 
ce que- ces roots ont de toucrhant , ni pourquoi 
ils excitent une émotion si tendre , «t font peut- 
être verser les plus douces larnivs : tulle est l'i- 
mage duUifférent effetque priduisvnl les beau- 
tés accessoires et les finesses d'espression dans, 
unelonfpie vivante ou dans une langue morte i 
plus un écrivaiaa da c« genre de heaulés , plus, 
ildoit perdre. 

Enfin , te philotoplie attache par l'étendus 
«1 la profondeur dus idérs -^ l'orateur ne peut. 
■Itacber que par les passions fottee : l'effet 
des mouveroens doux et tranquilles se perd,, 
•t n'arrive 1 la postérité que carome le res- 
■Duvenir d'un songe i demi-effacé Les pas- 
•ions seules raniment tout; les passions tra- 
versent les siècles , et se communiqnent , après 
des mi'liersd'annéea.saoss'aflaiblir. L'homins 
a besoin d'orages ; il veot être agité ; c'est pour 
cela <{ue DimastÛneBeacoiedesaduitateurs^ 
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et qu'Uocnte n'en a plus. Je sent faa ; il n 
naarauit, il me presse; je rais lot r^pondr 
L'autre nie psrle toujoun de loin ; l'aperçu 
mm c«Me deux mille ans eotre lui et me 



CHAPITRE Vin. 

Dt Pfatifit comidéré tomme panégyrUle dt 
Sacrale. 

li^BE ville grecque demnnda une statue i on 
artiste cJlïbre , «t lui lait» le choix du sujet. 
■ Je oe ferni point ut^ luttent , dit-il , la Grec* 
compte asiei d'athlètes, et je préfère la vertu à 
la force ; je ne ferai point un guerrier , ce mérito 
est coiriman : des milliers d'bommes, tous )«s 
ans, meurent pour leur patrie ; je ne ferai 
su'^nn de vos anciens tyrana , je briserais plu- 
tût leurs images ; je pourrais rcprêsenliir quel- 
qu'an de vos dieux ,mnis vous en avez en fou ta 
dans vos temples ; et pour contempler )a divii 
niti, ou défaut des sUtues, n'aveir-vons pas' 
les cjeux f » Alors le peuple t'interrompit : 
a Statuaire , que feras-tu donc ? — Ce qu'il y a 
jamais eu de plus rare sur la terre , un bomms 
qui meurt pour la Térilé : » et il fît'Socrate 
inouraut. Sans doute Platnn .quand il composa 
■rs dialogues, était frappé de la mâ^e admirB' 
(ion pour Socrate ; il avait été son disciple et 
•oa^mi, il l'avait tu traîner 4sni 1m fers. 



Il ivait vu la ciguë brof éa par la maîa de l'ia- 
TÎe , et le fanatiinie preonat d'clls la cnupa 
empoitonnée pour la présenler à lan maître. 
SepuU, il afaît été témoin des honnepra ex- 
traordinaires rendosà sa ménioirB ; il STait vu 
lea AthéDÏeiia , ce peuple léger , cruel et aenaU 
ble , qui , tour à tour féroce et tendre , aprèt 
H'aroÎT laiiaé périr , le vengeait f il arait pu, 
embrasser daaa Atbénes la atatue de Socrale , 
élerée par ordre de l'état , et peut-être érigea 
anrlaméme place où oo l'avait chargé decKaK 
nea pour le coaduire i la mort. Plein de l'ad- 
miration générale et de la sieDoe , il voulut 
Busai contribuer il la glaire de son maître , en 
l'éterniiant ; et il consacra presque tous s«« 
ouvrages à son éloge. 

On peut dire i]ue Soerate d« peut avoir un 
panégyrista plus célèbre , ni plus digne d« 
loi ; on a souvent attaqué Platon comma 
pbilosopbe , on l'a toujours admiré comme écri- 
vain. En se servant de la plus belle langue d« 
Vunivcrs , Platon ajouta encore à sa beauté ; 
il semble qu'il eût contemplé et vu de prè^ 
cette beauté éternelte dont il parle lansceiaer 
et que , par une méditation profonde , il l'eû^ 
transportée dana sea écrits. Elle anime sea imi-» 
gea , elle préside à aon harmonie, elle répand 
la vie et une giitce aublime aur les fonda qu{ 
représentent ses idéea ; souvent elle donne ik 
•on style ce caractère céleate que lea artistes 

jrccs donnaient ileiin divinités comme l'Ai 

4* 
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pollon du VaticÀD , comne le lupîier olymptea 

aoa élévatina jmralt tranquille comnie celte det 
cieni : on dirait qu'il en a le langage ; 30a stylo 
ne g'étance (laint, ne s'arrîlc poiat) les idées 
s'cDchalnent aux idéea ; les motiqui composent 
len phrases, Us phrases qui ronipaseut leadis' 
cours , tout s'attire et Se d^plaïe eDiemble ; 
tout se développe avec rapidité et avec mesure , 
comme une armée bien ordonnée ,i|Qi n'est m 
tumultueuse , ni lente, et dont Ions les sol- 
dat] se meuvent d'un pas é^al et hsrmaiiieuE 
pour s'avancer au mente but. 

On sait i|ue dans tiu9 les ou vraj^es de Platon, 
c'est Socrale qui méue l'homme à la vérité , So- 

Bon génie ; partout il garde sa manière de rai- 
aonner, ses inductions, sesioterrogalioni , ce> 
espèces de pièges et de longs détours daos les- 
quels il enveloppait ses adiersaïres , poDr' les 
ameaer , malgré eux , à une vérité qu'ils cnm' 
liattaienl. On peut donc regarder tous les dia- 

de drame composé en l'honneur de son maltre- 
Sorralc , dans chaque scène , prêche la morale; 

Les trois dialogues quiformentccdénoûment 

etd'iutant plus inléressans , qu'ils sont en ac- 
tion. On De pourra pas juger dans un extrait » 
U atyleet i'élaqueiiCB de Piston } mais 00 coa* 
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DFilIra , da moins , te caractère moral d« Sa- 
crale , un des |)!i>9 beaux qu'il j ail jamais eu, 
depuis que chei le» peuples ciTiIi»éa , ou parla 
de vertu en comniettant des crimes. 

lie premier de ces trois discnurs est l'apo- 
logie. Qu'on SB peigne un vieillard de soixante- 
dix ans , (fui taujourg a éli vertueux et iuste, 
paraissant dans les tribuDaui pour la première 
fois; intrépide et simple devant ses juges, 
comnie il l'^lait daus les actions ordinaires de 
■a vie , dédaignant l'artifice et les vains secourt 
de l'éloquence , n'en connaissant d'autre que l& 
v^rîl^ , et jurant de parler son langage )iisi[u'au 
dernier ii'OUient, priantseajugesavec l'autorité 
d'un vieillard et d'un homme de bien , d'eia- 

l'est pas, parce que c'est là leur fonction, 
comme la sienne est de dire la vérîtf ; parlant 
de ses accusateurs sans colère comme sans dé- 
dain , du reste tranquille sur son sort, qu'il 
toit condarnné ou qu'il soit shsous , abandon- 
nant 1 Dieu le succès , et se justifiaot pour 
obéir à la loi : tel parait Socrate dans sou dé- 
but. 

Sa réponse aux accusations- est pleine da 
simplicité et de force ; il parle comme l'inno- 
cence doit parler i la calomnie , et la sagessa 
A la superstition. 

Il fait vair ensoite quelle est t'origïne et U 

aouree des bruits répandu* contre lui daiia 

' AtliiiKB j c'est qu'il n'a pas respecté Us faibles- 



te$ et \tt vices' ies homniKt , et gnitoat de quel- 
ques hommes puissafl* : Toilà son ctinie. S'il 
meurt , ce ne sont passes accusateurs qui caa- 
■eroot sa mort, ils nesont qne les instrumen* 
de 1>) liaiae ; ses meurtriers seront la calomnie «t 
reovie. 

C'était la coatoms que les bccqs^s easient 
Teconr* aux piièreset aux larmes ; ils faisaient 
paraître leurs enfana , leurs proches et leurs 
■mis, pour obtenir par la compassion ce qu'ils 
n'naraicnt pas toujours obtenu par la justice. 
• Et moi aussi , dit Socrale , j'ai une famille, 
j'ai trois fils, dont l'un est sorti de l'eufaoce, 
et les deux autres ont encore besoin «les secourt 
de leur përe { je n'en ferai cependant paraître 
aucun pour vous attendrir , et ce n'est ni 
par mépris, ni par orgueil ; cea sentimens 
ne peuvent entrer dans le cDeur de Socrate : 
mais la gloire de ses jugea , la sienne , celle de 
la république lui défendeut de douner un tel 
«xeoiple , i son lige surtout, et avec le nom qu'il 
porte I car, dit-il, que ce nom soit mérité ou 
ne le aoit pas, on est persuadé que Socrats 
«St au-desaua des hommes ordinaires. Va tel 
abaissement ne peut que déshonorer , et l'aa- 
Cusé qui se le permet et le juge qui lo souffre. 
D'ailleurs , est-il permis , dit Sacrale , de prier 
sou juge ? il faut l'éclairer et non pas le fléchir; 
le )uge n'est point assis pour faire grice , il est 
unis pour prononcer selon la loi. Hommes Âlhé' 
nieQs, l«ui dit-il, n'usez doua point de woi c« 



^1 n'eit/ni honnèU , ni confiirme h la minUti 

et i 1> justice. Sourcnei-Tous de vo9.iernicD!< 

etpronoacei srlon ce qui coavieailra le plus à 
vylre latirit et sa mien. • 

Soccafe s'arrite les juges ai lèvent pour 

recDeillir ie< TOÎE .etilestcondamiit. Il repread 
la parole avec le nème calme : ■ Voui m'aTïE 

■ coDdamDJ, je tous le pardonoe; je m'y attcn • 

■ data, et je luiamjine plusétonné qu'il 1/ ait 

■ eu tant de suffrages pour m'abaoïidre O 

» AtbéQiens ! Toug venez de fournir un sujet 
I éternel à cens qui TOudront blimer Athènes } 
» oa Inireprocbera d'avoir fait mourir Socratct 
s qui était, dira-t'On , UD (âge ; car, pouravoir 

■ droit de vous blâmer , ou me donnera oa 
a nom que je ne mérite pas; au lieu que, li 
s TOUS aviei «ncore attendu quelque temps, 
B je mourais sans qu'A^tbfnes se dèaboDoràt. 
» Bcgardei moo ige ; je ne tiens presque plu) 
sa la vie , et déji je touchais à ma tombe, m 

SoCTste continue ; il parle tranquillement i 
•es JDgES , il peint la plaisir qu'ilaura decon< 
verser , dans un aatre unirera ,avec les grandi 
IiomiDcs de tous les temps , avecceui qui ont 
été , couinie lui , les victimes d'uu jugement 
injuste ; et il fait des vieux pour que ses en- 
fans meurent no jour comme leur pcTe , s'ils 
ont U boubeur d'importuner aussi les Anitus 
par lear'TeTtn. Il finit par cea niols sublimes 
et simple! : s Mais il est temps de nous ea 
f aller , inoi pour mourir et vous pour vivre. 



> De eei deox choies, quctIcntTt meilltiire ? 
s l«) dieux II laveot, mais aucun homme d» 

Tel Bat ce premier diiconr* de PUton , oit 
il ■ dJTelappé l'itne de SoeraCe : il y i^gne- 
ane éloquence douce et ooble, le courage ds 
la Tertu , le respect pour la ilirinitt et pour 
•ol-méme. Socrate se justifie en conversant avec 
•ea■■raemMetavecleaAthéDieD9^c'estl'homms 
•âge qui montre ta raison , eX parle en paii; 
i ceux igui la condamnent. 

Au seeond discours , la sc^ne change ; S*» 
crate est dans la prison , et il dort. Criton 
apprache, contemple te TÎeillard , et admira- 
ce sommeil profond , il crifnt de le troubler , 
et il attend. Socrate s'ê*eille ; Critou lui an- 
. aoace que c'est te lendemain qu'il est condamné- 
â mourir. Comme il plâtra aux dieux , dit So- 
crate. Alors son ami le conjure de vouloir bien 
■• conserver lui-mèrae J il lui apprend qu'il 
a gagné les gardes, que lontestprèt, et qu'il 
Be tiendra qu'à lui de le dérober la nuit sui- 
vante 1 ses persécuteurs. 

Sr>crate , avec ta Iranquillitj d'un homma 
qui juge une cause qui lui est étrangère , eia< 
Diiae s'il doit (uîr ou rester. ■> Ami Crîton , 
a dil-il, il a'j a qu'une règle, la justice : tant 
■ que j'ai vêi-u , ]■ lut ai obéi ; je suis encore 

> le même. Mon sort est changé, mes priu- 
« cipes ne le sont pas. Voyons , et si nous n'e» 
S tiuuvon» pas da meilleuri, TOna larea bicm 



• que H ne m'écarterai pas de ceux que j'ai - 
^ to'ujoura Buivû ; non , quand tout uo peu- 

• pie me pr^^eu-terait comme des spectres me- 
> Daçans la pauvreté , les cfaaines et la mort. » 
Alors il discute la qneatioa , et il examiao 
■'il est permis de (léiob£ir aux loii pour évitée 
la mort. 

Tout 1 coup il personnîEe les lois , et sup- 
pose qu'au moment m£me où il va mettre les 
Îied* kors de la prison pour s'enfuir , 1rs loi* 
li atmaraiiSTUt et lui crient : « Socrale , qua 



■a Eais-tu ?nE seDi-tn pas que da 

■ auJantii , autant qu'il est en loi , et les loia 
> et la patrie ? Penses-tu qu'nne ville puiis* 
a subsister, li les jugemens publics n'y ont 
B plus de force., si tout citoyen, 1 ion gré, 

■ p«ut lea enfreindre ?..... Eh quoi ! si , par 
» un jugement iujusie , la pairie t'oCfenie 

B as-tu droit de lui nuire ? Tuluî dois ta naisi 
B sauce , Celle de ton père , le lien sacré qui a, 
* uni ton pèreâla femme qui t'a donné le jour; 
h ton éducation, ta vie. Ion ïme , tout lui ap- 
» partient ; tu es son Gis et sou esclave. Qu'e H* 

■ arme contre loi de» bourreaux , qu'elle ta 
» jette dans les fers , qu'elle t'envoie aux com- 
te bats pour recevoir des blessures et mourir-, 
» ton devoir est d'obéir i fuir ou quitter toa 
B rangest un crime i daui les tribunaux, dan* 
s les prisons . sur les champs da bataille , par- 

■ tout les ordres de la patrie tout sacrés , un 

S citojren ^ui s« i«rul'c couti'elle, cit plus 



f ■"'■ 

s coopBbta qn'miGIsBrni^ contre lOD ph-« ^è 

ï.ti lois cantÏDUcnt : • Il ferait beau cnteudtB 
s Socrlte racoDtaitt aoui quel déguisement ri- 
% dicute il l'est enfui de M prison \ Et »i otj 
il lui demande comment déjà rieul, etn'ejant 
» plus que peu de temps à passer sur la terre, 

> cependant , pat un lâclie amour pour la TJe , 
V il ■ pu K résoudre à traîner les reitea d'une 
■ vieilleiae ai bonteute , apt^a avoir enfreint 
B les lois (le son psf s , ([ue répondra-t-il ?.... 

> O Socrate ! tu entendrai» souvent des dis- 

> cours qui te feraient rougir Est-ce posr 

s tes enfans que tu voudrais vivre ? Te» 

M enfans ! et n'a s- tu pas des amis ? Sacrale, 

> laisse-toi persuader et ne préfère ni tes enfans^ 
s ni ta vie , ni rien luâme i la jnslice. h 

Criton cède ; il admire Socrate qui finit par 
lui dire ; «Marchons par oïliDieu nous Conduit. ■ 

Le troisième discours , beaucoup plus connu 
que les deus autres, est ce Phidog ai fameux^ 
qui contient le récit des derniers entretiens et 
de la mort de Socrate ; c'est un des ouvrage* 
Iriplus célèbres de l'antiquité ,- c'est celui qua 
Cicêran , comme il nous l'apprend lui-même, 
n'avait jamais pu lire sans verser des larmi^sj 
c'est celui que Caton , prêt 1 mourir , relut deirK 
fois pour s'.iffermir dans l'idée de l'înimorla- 
lité. Ou ose dire que nul éloge, ni ancien, 
ni moderne, n'offre un tableau si grand. La 
lELort d'un bomme juste est un objet sublima 
par Ini-oîAmi , mais si ce jnste est opi>rûné. 



ti r«rTeiir traJai là tirUi au supplice, ai la 
vertu aouCfre la peioedu crime ; si , en meurant 
elle n'a pour elle-mSme qde dieu et t(ueli]u<< 
amia qui l'entoureat , ai cepeDilaDt elle par- 
donne i la Eainei ai de l'eaceioté obscure da 
la prison oA elle meurt i les regards ae tournent 
avec tranquillité vêts le ciel i ai , pille k aban- 
donner lés liommes , elle emploie encore Bel 

moment où elle n'est plus, ce aoîlle crime qui' 
Va condamnée qui paraisaa maltieut-eux et non 
pai elle, alors je ne connais point d'objet plui 
grand dans la nalare : et tel e«t h jpectacis 
que nous présente Platon , en décrivant la 
mort de Socrate : il y joint taui ces détails 
4ui donnent de l'intérêt à une mort célèbre, 
et qui en reçoivent & leur tour. Nous suivons 
fioctute de l'teil , nous né perdons pas nn do 
(es mouvemens , pas un de Ses discours ; nom . 
le voyons quand on lui amène ie( deux eofans, 
quand il donne lu derniers ordtes njiursa mai- 
son, quand il fait éloigner les femmes ) quand ses 
■mis mesurent avec effroi là course du soleil , 
qui bientôt ra se câebef derrière les montagnes, 
et quand la etmpe fatale arrive , et lorsqu'avant 
de la prendre , il fait aa prière au ciel pouï 
demander Un beuteuï vojage ^ et l'instant oA 
il boit ,et les cris dcseaamia dans ce moment^ 
et la doaceur tranquille avec laquelle il leuf 
reproche leut faiblesse , et *a promenade en 
attendant la mort , et 1« mwif nt où il se coa' 
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che snr son lit âh qu'il sent sMismliM ï'sp* 
P^saolir et la mort qui monte i:t le glace par 
JegrJs, et l'isclave qui lui loui^hc ics pL-ds 
que d^jà il ne <enl plus, et sa dernière parole, 
et ann dernier, snn éternel silence au milieu 
de ses smisqni restent aeuU. Daos celle Athènei 

pie barbare, le voyagent eurieus Ta encore 
Tisiler les ruines dequeli]ue temple. Il s'arrête 
sur quelque colonne à demi-brisée. Pour moi, 
je voudrait qu'au lieu des ruiaea du temple de 
MinerTC , le temps eût conservé la prison où 
«Bt mort Socrate. Je vouilrBls que sur la pierre 
noire et brute on eût gravé ; « Ici il prit la 
coupe ; U . il benitTescIave qui la lui portait; 
Voici le lieu où il eipifa. <. On irait eu foule 

pas sans uoe sorte de respect religieux , et lonle 
Ëme courageuse et forte, à ce spectacle , se sen- 
lita* eocurc plus élevée. Ainsi l'on nous dit 
qu'Alexandre fut ému sur la tombe d'Acbille i 
et César, maitre de l'Egypte, contempla long- 
temps en silence etdaus une rêverie profonde 
. le tombeau d'Alexandre ; au lieu de ce monu- 
ment qui a péri, noua avons du moins ceux 
de Platon qui seront immortels. Je me plais 



et si grand. Juges qui condaainci les bommes, 
TOUS pouvez imuioler un uge et flétrir un ius- 



WBtlWminequc Ucalomoie paorsoit ,1e glaive 
•st daua To» maina ; tous frappi'z , maii Tteil 
inÉviUblï du temps vous observv et voui juge. 
1* ttmps renversera sur vous l'opprobre Uodt 
>o»« aurez couvert les gens de bicD , et vingt 
, «iècles écoulés ne l'effaceront pas. 

il me suis arrêté avec plaisir sur ces ouTragei, 
parce qu'on les cite beaucoup et (ju'oii les lit 
peu. D-ailleurs, duos le cours de cet Essai, parmi 
"foule innombrable de ceux qui ont été loués, 
cni trouve Ton s- no us des borames comme Socrate, 
eldca panégyristes cotnne Ptaloii ? Enfin, dana 
«0«J Im Umpa, il est boa de présenter aux liom- 
'""desBieniples de courage. Quand Thrasias, 
^nimourut aussi dans Rome, i«>ur avoir élé 
VMtaeux et juste, faisait couler son sang; 
' 'euue homme, dit-il 1 un romain ijui était 
présent , approche et regarde ( i J. « 






CHAPITRE IX. 

Suiu àa élo^ti chei Us Grtct. De Xèiiophon ; 
de Pltttartjue et de LueUiii 

iji Grècfl qni , dan* ee siiclè , produisit ans 
foule dl grauda hommes, n^en ■ poiut eu qui 
ait élé plus souvent ,iiî mieui loué que Sacrale; 
il «st mciue iremarquvr qu'un simple citoyen 
d'Atbèoes est tleTenu plus célèbre que beau- 
coup Je priuces qui , les arme* i U tnaia , ont 
cliangé une partie du monde. Qu'on ne s'en 
itonuu pas : sa mort , aujoutdhuï même , nous 
iDIiresse plus que toutes ces réyolutioDs qui 
ne sont pour Is plupart que des monumeiis da 
féiocilt ou de (aiblcsie , et des crimes ide mer- 
ccoairea pajïs par des Ijrana. Après Platony 
an li^a-graud nombre de philosophes ou d'o- 
rateurs g lela que Xénophon , Aristox^ne , De- 
melrius de Fbalcre , Calliathèue , Dion ,' Li- 
banias , et beaucoup d'autres que je pourrais 
citer , Srïnt loua des apologies ou des élogeA 
de Socrata. La plupart sont perdus ; ceux à« 
Xénophon sont restés. 

Ce philosophe avait été , comme PlatoD , ï* 
disciple et l'ami de Socrate ) mais l'un se con' 
tenta d' éclairer les hommes, et l'autre VOulnl 
euce» le* servir. 11 t'ut i U foi» écrivis tt 



bomme d'éut. On sait qii'il coromanda IcsGrett, 
dans la r<.'traite dea dix mille, mais od iiesiit 
pas également que, pour récompenje , il fut 
«lilé de BOn paya. Son caractère avatt cette ei- 
pèee de physionomie antique, que anus ne cnn- 
naissoDB plus. C'tit lui i qui oa Tint annon- 
cer , au milieu d'un aacrîGce , que son EU renaît 
de mourir 1 il avait une couroanr de fleurs aur 
la Ute. etil ll&ta. On lui dit qu'il était mort 
dans an e bataille , en ctiin battant arec courage ; 
il remit la conronDe sur sa tète , et continua 
d'offrir de l'eucens aux dieux. Tour it tour 
gnerrier et philosophe , il éci'ivit , dans son exil , 
pluiieuri ouTragea de politique, de morale et 
d'Iiiatoire. Celui qui avait dans l'ïtne toute U' 
ligueur d'un Spartiate , eut dkna l'esprit toutes' 
les grâces d'un Athénien , 

Cette gtiee , celte eipreajioo douce et légère ,' 
qui ernbelllt en paraissant se oachpr , qui donne 
tant de inériteaui onvrngpa , et qu'on ditinit aï 
peu ; ce charme , quieataécesaaire i l'écrivain ,' 
Bamme au statuaire et au peintre ; qu'Homère et 
AoBcréon eurent parmi Us poètes grecs. Ap- 
pelle et Praxitèle parmi les artistes ; que Vir- 
gile eut chez les Komains, et Horace dans sel 
odes voluptueuses , et qu'on ne trouvera pres- 
que point ailleurs ; que l'Arioate posséda peut-' 
itre plus que le Taiie ; que Michel -Ange ne 
Csuoiit jamais, et qui*ver«a toutes ses faveurs 
■ni Raphaël et le Corrège ; que sous Louis XIV , 
]^ f oulaine , pieaque seul , «ut dans le* v«ra ' 
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( car Racine connut maÎDi la grice ([aa 1«- 
bcaulé ) ; dont bdcuo âc nos écrivHiiiB en pras« 
ne se douta , exceplé Fénélon , et à laquelle 

climat même se refusent peut-élre , parce qu'il* 
ne peuvent nouj donner , ni cette sensibilité 
tendre et pure qui la Tait oatlre , ni cet ias- 
trument facile et aouple qui la peut rendre ; 
enfin , cetto grâce , ce don li rare , et qu'on ne 



■ent même i 



9 organes 



fins , était le mérite domîuantdes écrilsde Xé- 
nopbou. Il n'eat pai inutile d'observer tfae c'é- 
tait alors dans la Grèce le caractère des arta. 
Depuis peu de temps , la grâce avait introduit, 
4ans les ouvrages des «rtistts , ces formes douce* 
et arrondies , et celte expression de la nature, 
qni plaît dès qu'on peut la connaître. 11 l'était 
ouvert une école où la grâce adoucissait les beau- 
tés sévères que la correction sublime de Phidia» 
avHit données i ses dessins- Parrhasius avait 
commencé , ses successeurs l'avaient suivi ; et 
Je plus célèbre de tons , Praxitèle , répandait 
alors sur se» ouvrages, sur la Cupidoa de Ttes- 
pis , sur là Vénus de Gnide , Cette grâce ini- 
mitable , qui faisait le caraclère de soD génie. 
Irfi grâces, dans le même temps', avaient .an 
rapport dps anciens, embelli l'esprit, le carac- 
tère et l'ime de Socrale ; il allait quelquefois 
les étudier chez Aspasîe : il en.iaspiraitlegoitt 
■ui artiiles , il les enseignait à ses disciples » 
■I probablaoïeut XéaophoD et Platon lai isf b- 



nat de lui ; mais Platon , né avec nne imsgi- 

itcvi , et Bssixria . pour ainsi ctire , à Uur sim- 
plicité un air de grandeur; XéuophoQ leur 
laiss» 'Tctte douceur et cette élégnn te pureté da 
Ja Dature , qui enchante sans 1e savoir , qui fait 
que. la.gtâce glisse légcreiacntBur lesobjcta et les 

ttre on ne la sent paa, on ue la voit pas d'abord , 
mais qn'elle gagne peu à peu , s'empare de l'âmo 
par degrés, et j laisse il la fin le plus doux des 
sentimeua ; à peu prAs comme ces amitiés , qui 
n'ont d'ab&rd 'ien de tumultueux, ni de vif, 
mail qui sans agitation et sans se.-ousses, pénè- 
trent ràme.offreiitplus l'image du honheur qufl 
d'une passion , et dont le charme insensible aug- 
mente à mesure qu'on s'y habitue. 

Telle était l'impression que Grent autrefoit 
lur lesG.Ëcs, Icsécritsde Xénophon. Il a fait - 
comme Platun une apologie de Socrate ; et de 
plus , quatre livres sur l'esprit, le caractère et loa 
principes de son maître. C'est un véritable éloge 
aansen avoir la forme. Platon est plus éloquent' 
sans doute ) Xénojihou , pcut-èlre , persuada 
mieux. L'un élève davantage ; il dessine sa fi. 
gurc avec plus de hardiesse. Dans l'autre, ou 
croit voir Socrate lui-même , et te peintre dis- 
parait. Enfin , si Socralc lui-même a vait pu lira 
les ouvrages de ses deux disciples , il eût peul< 
être plus admiré l'ua , mail il eût plus tendtc- 
neat aimé l'autie. 






Ce tolme Xéoophoo , AtbcnEcn et pinégri 
rïïtede Socratc, a faîtaosii le itanrgjTique d'un 
roi : ce roi était Agésilas. On uit qu'il était né 
daai cette ville , où !« plai étonnaDte des ina- 
tilutioai avait créé une nalare 'nouvelle ; oi^ 
l'on élait citajeu avant qi^e d'être bomme ; 
où le seie le plus faible était grand i où la loi 
n'avait laisié de bcioios ijue ceux de la nature j^ 
de pasiioDi que cellei du bieo public ; où les, 
femmes D'étaieul éppnies et mère* que pour 
l'étal ; où il y avait des terres et point d'iné- 
galité ; des maDDaiei et point de ricbessea ;.oi 
le peuple était souverain , qaoi<[a'il J eût deux 
Tois ; où lea loii , absolus dans les armées , 
étaient ailleurs soumis à t|.ue rangialrature ter- 
rible ; où un sénat de vieillarda servait de Contre- 
poids au peuple et de conseil au prince ; où enfin 
tous les pouvoirs étaient balancés , et toutes 
les vertus CI Irênies.T^énophon ,paiisiainnë pour 

■uivi Agétilas eu Asie , lorsque ce priuce J alla 
conibatlre st vaincre. (I vainquit avfc lai , et 
l'amitié la plus étroite unit ensemble le phi- 
losopha et le roi. Dans la suile , il célfbra Ici, 

par un sentiment ou bien vain ou bien grand , 
evflit défendu qu'on lui él"it ^ucuite statue ; 
XénopboB lui éleva na monument plus du- 
rable. 

Son éloge d'Agésilai est divisé eç dei^K par- 
tiel : la premièie n'est qu'uue espèce de récit 



liittorîqne ; l'orateur pSTCOurt toutes lelgnodei 

" ICB , ses guerres , «es tictoirei , 









GDode ea'. cansicréti à célébrer lei qualités âa 
son âme ; on j rnit tour k tour ta justice d'ua 
bomiiie d'état, le cnurïge d'un liéroa , la Geitô> 
d'uB républieain, la aaQsibilité d'ua ami, et 
aar'tout la simplicité de cta hocamet antiques 
qui faisaient de graodes choses sans fasla , tau- 
dis que d« puis on en a fait de petites , et quelque- 
foi* même de vilea, arec orgueil, llu'j a dans 
tout cet éloge nul mouvemeut d'orateur^ c'est 
la marche simple d'un homme verluenï , qui 
parle de la vertu avec ce sentiment doui qu'elle 
inspire ; en général, c'est U le mérite des an. 
ciens i nous mettons plus, d'appareil i tout, et 
«la as DOS actions comine dans nos écrits. Serait- 
ce parce que nout douï efforcerions d'antant 
plus de paraître grands , que nous auriont 
moinsde grandeur réelle; ou parce que le lutS' 
de nos mieurs sa coaiiauniquant à nos esprits 
comme à nos limes , nous ilterait ce goAt pré- 
cieus et pur de simplicité; ou parce que l'i-- 
négalité , plus marquée dans les monarchies, 
mettant plus de dialiactinn entre les rangs , il 
doitoécessairement y avoir plus d'affectation , 
plus d'effort , plus de désir de paraître diffé- 
rent de ce que l'on est , et par conséquent quel- 
que cbose de plus exagéré dans les manières , 
dans les nuears et dans la tournure générale da 
l'esprit j ou enfin parce qne chez un peuple in*' 



âiitf.rtBttliigeT, qui peut-être Toit toot st^ 
rapidité, et ne s'arréle sur riea, il faut, pour 
aiufi dire . que toDi te> objets loient en relief 
pour qu'ils soient aperçux ? 

Si , parmi DOS écrivains naderoea, il J ta WL 
quelqu'un A qui Xénophon puisse èlre compara , 
c'est Fénélon. On trouve dans tout les deui la. 
mil rue douceur de atjrle, Ica milmes gticea , des 
Tues de politique profondes., l'amour dea iois 
et des hommes , ua goût de vcriu isns effort , 
et ce naturel touchant qui (jaguc la confia aaa 
du lecteur el le persuade sans le fatiguer. Il j' 
a sArcmenl du rapport entre le Télèntaqut et 
la C^TO/i^iJieourinBtitation de Cyrus ; enfin , 
ai on voulait, ou en trouverait peut-éire entra 
les personura m£me : il est vrai que l'archeTJ' 
que de Cambrai ne commanda point les armées 
comme le philosopbe athénien ; m ais 1*ud fut 
eil et l'ami d'un roi de Sparte vertueux 
■ ■ • - ■■ ifltrélè.8 
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C'est dans U tempt que les granda liointne& 
(ont le plus communa, dit Tacite (i) , que l'oi» 



rend aussi le tplas de jnalicc à lenr gloire. Cetf 
Iwaui siècles de la Grèce qui proiluigirent les 
héros , ùreal nsitre aussi une foalc d'écrivains 
pour fcIcTur leurs actions. Cicéton , dans U le- 
cODd livre lie TOruleur , iinus apprend ijue de 
SUD temps oa avait ud grand nombre d'ouvra- 
ges grecs ()ui contenaient les éloges de Thémis- 
tode, d'Arislidu.d'Epamiuand»!, de Philippa 
et d'Alexandre. Aujourd'hui aucun de ces ino- 



pluG précieux qui les rassemble tous. 

n Evoque devant moi lei grands homme» ; jo 

jeuQc prince plein d'iinagination it d'euthout- 
siasmo , à une pylhoaisse célèbre qui passait 
dans l'orient pour évoquer les morts. Un sage , 
qui n'élait pas loin de là . et qui passait sa 
vie dans la retraite , approcba et lui dit : u Je 
vais exécuter ce que tu demandes. Tiens , prends 

verras s'élever autour de loi les ombres dei 

Ce livre était tes Homme, illustres âa ,,kUo»»- 
pht lie Ckéroiièe. C'est là en effet que toute 
l'antiquité se trouve, là chaque homme p&rslt 
tour à tour avec son génie , et Us talens ou le» 
vertus qui ont iiillué sur le sort des peuples. 
I4ai3Sance , éducalioa , mceurs ; priucipes on 
qui tiennent au caractèrn ou qui ie combat* 
a de plusieurs grands hommet 
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qui se dcveloppent en te choquaolj granffi 
homiDci itolés , et qui aernblcnt jt^tés hort 
des touUa de la nature , dana des temps da 
faiblenie et de langueur ; lulle d'uu grand ca- 
raclure contre les atieait avilies d'un peuple 
C|ui tombe ; développement rapide d'uD penpU 
naissant, â qui un homme de gtait imprima 
■a force ; mouvement donné k des nstionspir 
les lois , par les conqnâlea , par l'éloquence ; 
pandes verlui toujours plus rares que les ta- 
lens, les unea impétueuses et fortes , les au* 
très calmes et raisonuées ; desseins , tautûti 
conçu» profoudément et mAris par les années , 
fantAt inspirés, conçus, exécutés presqu'è U 
fois, et avec cette vigueur qui renverse tout 
parce qu'elle ne doupe le temps de rien pré* 
volrj enfin des vies éclalantea, des morts il- 
lustres et presque toujiurs violentes ; car , par 
une loi inévitable , l'aclion de ces hommes qui 
remuenttant , produit une résistance égale dans 
ce qui les entoure ; ils pèsent sur l'univei « , et 
l'univers sur eu» ; et derrière la gloire est pres- 
que toujours cafrlié l'enil , le fer ou le poison i 
tel est k peu près le tableau que nous offre PIu-> 

A l'égard du st7le et de la manière , on la eon- 
tiatl. C'est celle d'un vieillqrd plein de sens, 
accoutumé au spectacle des choses humaines, 
qui ne s'écliaufle pas , ne s'éblouit pas, admira 
avec trHnqaillité et bUmc saua indignation ; Ui 
^vclie est mesuré*, et il ut la précipite ja malt v 
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cela près , il attache et intéreise comnia lui , 
igai paraître fen occuper. Son grand art aur- 
tout est de faire connaître les hommes et les 
petits détails. Il ne ^it donc point de ces por-- 
traits brillans , dont Salluste , te premier , 
donna dus modèles , et que le cardinal de Retz , 
p^r ses Mémoires , mit si fort è la mode parmi 
nous; il fait mîeui , il peio^en aciion; on croit 
yair tout ses grands hommes agir et converser , 
toutes ses figures sont vraies , et ont les propor* 
tions exactes de la nature ; quelques personnes 
prétendent que c'est dans ce genre qu'où de* 
vrait écrire tous le$ éloges : on éblouirait peut- 
£tre moins , disent-elles., mais on satisferait 
plus I et il faut savoir quelquefois renoncer i 
l'admiration pour l'estiiqe. 

Parmi les ^crivaius grecs qui ont fait des élo- 
ges , OD ne s'flltead gu^re ji trouver le nom de 
Ifucien ; il est beaucoup plus connu par la £- 
DfSite de ses satires: c'est le Svriit 4^9 Orec«. 

9e I patcua l'avaient destiné il'attdeKuipteur, 



at il eut cela de commua avec Socrate ; mai* 
celai-ei travailla c|uelquc temps , et fit même 

trois Gr&ces qui furent loog-temps célèbres , et 
parce qu'elle* étalent vêtues , et pnrce qu'etlei 
itaieot de Socrato : au lieu que Lucien demeura 
peu en apprentissage. Il eut le bonlieur de 
casser bleu vite uue table de marbre : cet 
accident , qui lui fit uue querelle , le rsodit 
tout entier à la pliilosophie et ans lettres; il 
avait ce tact du ridicule qui tient à un esprit 
délié et fiu , et cette arme légère de la piaisau- 
terie, qui coaiîale presque toujours i faire con- 
traster les objets , ou en réveillaut une grande 
idée à c6lé d'une petite cltoae , ou une petite 
idée a c6lé d'une grande. De ce rapprocliement 
on de ce contraste , naît le. ridicule qne tel 
peuples simples ignorent , que les peuples i 
' grand caractère méprisent , mais qui est si A la 
mode chez toutes les nations , dans cette épo- 
que où les vices se mêlent aux agrémcns , et 
où l'esprit ayant peu de grandes clioses à obser- 
ver , multiplie par le loisir ses idées de détail. 
Lucien , avec ce taleut , s'empara donc de son 
(ièclc pour en faire justice. Il composa son es- 
prit de celui de Sacrale et d'A-iistophane ; et 
daus des ouvrages courts et dialogues , mit tour 
,à tour eu Sîène les dieui , les hommes , les 
ïliéttura , ks courtisannes et les phisopbc». Il 
attaqua , comme La Bruycre , les vices et les 
ridicules de sou temps ; mais moins fort et 
moins ardeut ([ue lui , ayant plutût cette ÂeUl 
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d'esprit qn'eut daoa la suits FoDti!D«IIe, avec 
[>lu9 (le hardieMe et d> saillie ilnu» le cane- 
tèie , il m£lH ppirtaut la philo«ophi« i la ligi' 
lelé , et la satire à la grâce. 

Parmi U fouie de aes ouvrage*, oo a de lui 
no Elt^e de DémoBtlièDa , ^ui mérite d'élra 
distingué ; Lucii^n y rat original et piqoant 
comme partout ailleurs; il ne s'aslreiot pas à 
la forme des éloges ; sa devise , comme il le dit 
lui-même, est de u'imiler personae. La pre- 
mière partie eit un récit. Lucien, en se pro- 
loenaut. rencontre un poète qui travailtait i 
l'ét<^ d'Kornère ; lui , de sou cAté , rSvait à 
l'éJoge de Démoslliène. La eouversation s'en- 
gage i en parlant chacun de celui qu'ils veulent 
louer, une partie de l'éloge se fait ; te reste est 
un dialogue entre Anlipater , tyran de Macé- 
doine , et un officier qu'il avait envoyé pour 
■'assurer de Démostlièue. L'orficier lui apprend 
que Déaiosttiène , pour ne pas toiubcc entre eei 
main», s'est empoinonné dans un temple ; alors 
Antipater , quoiqu'ennemi du ce grand homme , 
ne peut s'empêcher de le louer. On aime à voir 
le crime rendre hommage à la vertu , et l'homma 
libre échappé au tjran, célébré par le tyran ' 

Les derniers discours de Démostbése à l'offi- 
cier qui voulait lui persuader de venir à la cou^ 
de son maître, annt de ce genre d'éloquence qui 
nelt bien plus du caractère que de l'eiprit. lia 

toolent BUT la libcité , tat la seifitude , sut 1« 



hoatede fenir la vie d'un enacmi de la pntrie, 
tur le déshouneur qu'il caujcrsit è Atbènei , 
•'il rcnnnçBit i ètrt libre pour le faire eselava 
dana in vioillem. n Liche , dit'il, tu me pro- 

■ pose» de vivre de In pari de tnn mattre ! ai 

> je doii vivre , ai let iours de D^mosthèna 
Il doivent être censervéi , que mes conserva- 

> teura aoieot mon paya , les flollea que j'ai 

> arroéea i mes dépena , Ici fortifie» tîona que 

* citoj'eas , leur li'betté que j'ai défendue , leurs 
l> Inis que j'ai rétablie* , le génie sacré de no* 

■ Ugialatcura, les vertua de nos Bncétre» , l'a- 

> mour de mea concitoyens qui m'ont couronné 

■ plua d'une fois, la Grèce entière que j'ai 

> veagéu jusqu'à mon dernier soupir: voilà qnrii 
» doivent gtrc mes défenseurs ! Et si , dana ma 
M vieillesse, je si^ls eondaniné à traîner une vie 
v importune aux dépena des autres, que«< 

> aait aux dépens des prîsonniera que j'ai r*- 

■ chetéa, des pères i qui j'ai payé la dot de 
» leura filles , des citoyens indigens dont j'ai 

> acquitté les dettes ; ce n'est qu'i ceux-là que 

■ Démoathène veut devoir ; s'ils ne peuvent rien 
s pour moi , je choisla la mort : cease donc de 
» me (éduirc , etc. » l'aime ensuite à voir la 
pitié de dédain avec laquelle il regarde U cour- 
tisan qui le croyait sana défenae , parce qu'A 
i)'avait aulonr de lui ni armes , ni soldats , ni 
Tpmparta ', comme ai le courage n'était pai lâ 
^éfcDsa b plus lAre pour un graad bommo 



j^ntipater écoulent idmtrçco écoutant ; i) sem-i 
Me qu'au spectacle d'ualionime tibre , son ime 
t'iltve. Il finit par dire qu'il ïsut renvoyer 4 
Athènes le corps de Dteostb^De , et que ta 
tnnibe sera un plus grand ornement pour sa 
patrie , que le tombeau de ceux qui sont morli 
« Marathon. 

Telle est i peu près l'idée et te plan de cet 
éli^e. La prcmiir'e moitié a cet agrément qui 
CaractÉrisc presijao tous les ouvrages de Lu- 
cien ; la dernière est pleine de grandeur , elle 
est digne des plus beaui temps de la Grèce} 
en dirait que Lucien a pris le ton de Démas- 
tbèae pour le louer. Quoiqu'alors la Gièce fût 
esclave des ftoniaius , on se souvenait encore i1l-s 
eentinieus que l'ancienna liberté inspirait i e% 
quand l'éloquence trouvât une ïme opble , cette 
éloquence faisait revivre les idées des Miltiade 
et des Pcriclès. C'est ainsi que , dansia populace 
de I^ome moderne , il y si en dea temps o4 
l'on entrevoyait les descendans des Scipians. 



CHAPITRE X, 

Pei fioTnaiiit ; dt Uurs éloget , du ttmpt da 
la ripubliifu*; de Cicéroii, 

S-jTS passant des Grecs aux BoDiains , nona 
éprQQVDns à peu près le même sentiment qu'un 
T<>ya{)eui^i)L, après avoir parcoi^iu les lies 4» 



l'A rf^tiijwl et le clfmat voluptueni de l'an- 









miliea di^s Alpej ou des Apennins, d'où il 
découvrirait un horizon' vaste et uua nature 
peut-être plus majestueuse et plusgrnûtle, mais 
BOUS UD ciel moins pur, et qui ne porterait 
point i 9es sens cette impressioD vÏTe et légère 
(ju'il éprnuTait mm le ciel et dans la douce 
température de la (irèce. A Rome, tout Fut 
grave, lent et austère. Les Somains , pendant 
cinq centi ans . plus brigands disciplinés 
qu'liorames de génie , n'eurent, pendant tout 
ce temps , ni arts , ni gaA> , ni sensibilité , 
ni imagination, ni éloquence; ils empruntè- 
rent tout , et leurs erreurs même. Les Grecs 
de la Sicile , de la Calabre et de la Campanie , 
leur donnèrent leurs divinités et leurs fables , 
leur iilphabet et les caractère! de leurs lettre» ; 
les Etruaques, Ipurs superstitions, leurs an- 
oures et leurs combats de gladiateurs j Alhè- 
nos , Sparte ot ta CrHe , leurs lois des douis 
tables; des artistes tosr^ans et samniles , leur* 
temples grossiers et leurs dieux de bois ou de 
terre cuite ,- les peuples et les rois qu'ils vain- 
quirent tour i tour, la forme de leurs armes et 
la manière d'attaquer et de se défcndru. A. me- ' 
■ure igu'ils étendirent leurs conquêtes , ils ne 
surent que piller les monumens des arts , sans 
savoir jaF^iais les Imiter. Déjà ils avaient eulevi 
une foule de statues des viljes d'Etrurie , de la 
(rande Grèce et de ta Uacédoine j ila avaient 



jtillé CoTÏnthe et AthèneBj ils avaient r. 
traii>|Ktrt« & Rome loua lea trsors de* 
que )a religion , le génie et favarice a* 
cala»J à Delphe* pendant six cents ar 
«•pendant il n'était né aucun artiste m 



Semblables a 






après , subjugaèrent la Chine , nu plutôt sum- 
Blables Ji res valets d'armée, qui , dans una 
TiIle prise d'assaut , pillent tout , et le lende- 
main enrinhis des dépouilles , joignent un faste 
étranger k leur pauvrïté réelle, les Romain» 
dans lear gloiro-m^uie devaient faire pitié aux 
Grecs , avant que les raincus eussent instruit 
et poli leurs vainqueurs i dans la fuite même, 
tous les arts du dessiune furent cultivés avec 
■uccès à Rome que par les Grecs; il fallait i^e 
des Grecs leur bâtissent leurs temples, leurs 
portiques, leurs arcs de triomphe ; que des 
Grecs ornassent de peintures les murs de leurs 
palais. Les arts du génie , ils ne les durent qu'i 
ce* Difmes Grecs dont Ils furent en tout Isa 
disciples, les admirateurs et les ty-raas. 

Leur langue , formée du vieux toscan , com- 
posée de sons ilpres et rudes , n'eut d'abord ni 
variété , ni précision , ni douceur. La langua 
est le tableau de la vie ; c'est l'assemblage da 
toutes les idées d'un peuple, manifestées au- 
debors par des sons. Or les Romains des pre- 
miers siècles , vivant parmi Us ebarrues et les 
~ armes, ne pouvaient acquérir un graud nom- 
bre d'idées , ui créer les signes qui les repré- 



■entent. Pauvres et austère*, teor'ttenre Ae vi«' 
leur interdisait cette foule de sensalinn* ts- 
rlées et délicates , rj ni , en frappant légèrement 
les sens , passent dans l'hiue , et de là dan^ 
les langues qu'^llea eiiricïi listent. Ignorant ce 
qa'ou appelle so-riété , qui , chci tous les peu* 
pies, est le Ernit de l'oisiveté et du luie , iU 
■'avaient point eette foule de seotiniEns et 
d'idées qu'elle fait naître, ni ces nuances fi^ 
Des qui tes etpriment. Eu&n , peu accoutu- 
més ■ méditer, la partie du langage qui peint 
les idées abstraites et les monvemcns de l'imo 
■e repliant sitr elleTméme , leur 4evait être prcsi 

C'est le concours des philosophes et des poètes 
qui perfectionne les Isngoes , c'est sitx philo* 
sophes qu'elles doivent cette universalité de 
signes qui rend une langue le tableau de ISi^ 
Hivers ; cetto justesse qui marque avec préci- 
sion tous les rapports et taules les différences 
des objets , celte finesse qui distingue tous le^ 
progrés d'actions, de passions et de mouve- 
mens , cette analogie qui , dans la création des 
lignes, les fait naître les uns den autres, et 
les enchaîne comme les idées analnjjucs se tien- 
nent dans la pensée , ou les êtres voisins dans 
la nature ; cet arrangement qui , de la com- 
binaison des mots, fait sortir arec clarté l'or- 
dre et la combinaison des idées ; en6n , cette 
régularité qui, comme dans un plan de légîs- 
Jation , embrasse tout et suit partant If mçmn, 



pribcipe et la mime loi. Mais , d'an autre c&- 
té , ce sont jeg poètes qui Joaneot aux lan- 
faes l'éclat , le mouvemeat et la vie ; ce sont 
eux i|iii ; éludiant la marche paisionnée dei 
iffées , appreoneot aux signes dea idées (t se 
passionner dfe même. Les poêles parcourent 
dans la nature tout ce qui donne des impres'- 
kîons ou agréables , ou fortes , et transportent 
«Qsnite ces beautés ou ces impressions dans !• 
langage , ils attachent , par une sensation , ua 
Ci>r|is i chaque idée , donnent aus signes im- 
mobiles etIeDigla légèreté , la vite^e ; aux si- 
gnes abalraits et sans couleur , l'éclat des imn- 
ges; 3U1 âirea qui ne sont tus et sentis que 
par ta pensée , des rapporta avec tons les sens. 
Ainsi ce serait aux philosophes i construire 
l'édifice des Itinguca , à en jeter Ici foodemens, 
à en fixer tes proportions et la hauteur , comme 
les poëlea en sont, pour ainsi dire , Ica déco- 
rateurs et les peintres. C'est ce concours dta 
ikoetcs et des philosophes qui donna a la lan- 
gue des Grecs sa perfection et sa beauté. Leurs 
artiste* même, en les accoutumant à porict 
4in ail plus attentif sur la nature pour bien 
JQ)(er, et du degré d'iniilalion , et du chuÎK 
des objcta , contribuèrent peut-itrc à étendra 
les îiléea de ce peuple et anu langage ; meia 
les Romains , pendant pris de sii cents ans, 
furent privés de tous ces aecours. Il ne faut 
donc pas s'étonner si l'éloquence, qui lieut 
t«mt i la peil'ectiou des langues, et qui cIkk 



lea Greea même «it née nptis toua tes soirei 
aita , uiquit li tard ilaDS Rome. Malgré lei 
Bragei de la liberté , les grands iDlécèU, elle 
plaiair de gDaverner par ia parole un peuple 
libre , il n'y eut pas un orateur qu'on pdt citer 
avant Catan; lui-même était encore bériBsé et 
barbare. Sur deux ou trois cents orateurs , ijuL 
eu divers temps parlèrent à Rome, à peine J 
en eut-il on ou deux par siècle qui put passée 
pour éloquent ; peu même curent le mérite dd 
parler arec pureté leur langue, La grandeur d« 
cet empire, qui s'étendait sans cesse ; celte 
ville qui englautissail tout, qui appelait tous 
les rois, tons les peuples; ces géaéraui et ces 
soldais i[ai allaient conquérir ou gouverner les 
provinces , et parcouraient sans cesse l'Asie , 
l'Europe romaine et l'Afrique; tout cela était 
autant d'obstacles à c» que la langue prit ou 
eonieniht une certaipe unité de caVadère \ peut* 
4tre même la facilité ((u'eurent les ItomainS) 
de puiser cheiles Grecs lout ce qui tpaui|unit 
au sf stème de leur langue ou Je leurs idées , 
retarda leurindualrie , etcoutribua à n'en faira 
qu'un peuple imitateur: ils traitèrent la lan* 
gue et les arts comme un objet de conquête ) 
«urpant tout sans rien créer. 

Cependant la langue d'un peuple guerrier 
tendait i la Gerté et à la précision \ d'un peupla 
qui commandait aux rois , à une certaine ma' 
guîGcsnce ; d'un peuple qui discutait les iotC' 
Kêls du noode, i uuc certaine cavité ; d'un 



jieupte libre et dont toutes \ea piiiiions étoicDt 
éarrgirjueset foilts, à l'ëncrgie el 4 la vigueur: 
«t lurs.juK cette langue fut enrichie (le Inulea 
les iltpouilItB des Grecs, lorsque lea coni|ai- 
rins eurent Ironré dans Itg pays conquii dei 
levons , des mail rrs et dea lantlèW , et que le* 
TÎdiessea du mondi; , eu introduisant à Boœ» 
la poIitesBe cl le lu.ie, y eurent fait germer 
le goût , nlors l'êloqueuce s'éleva à la plui 
grande hauteur , et Rome put opposer Cicérou 
à Démosthèue , comme César à Périctés , et 
Hortenaius à Eschine. 

Long'ltmps avant celte époque, lea Romaini 
eurent la coutume de louer lea grands hoin> 
mes; ils ednraieut leurs dieux bous des toili 
de chaume, ils céléiiraieat les libres dans uDe 
iHQgue de taboureurs et de soldais. Dès les 
premiers temps ou chaulait daus les repas Ict 
éloges des Citoyens illustres, c'étaient , piUT 
ainsi dire, d:.-s hymnes guerriers, et les leçons 
de la valeur se luêlaieut aux plaisirs de la ta- 
ble. Le vieux Catoa en parlait dans ses Ori- 
gines i et Cicérou , dans .son livre des OraUari , 
parait regretterqiie ces anciens monumens l'us- 
■eot perdus (ij. 

L'usage des éloges funèbres i Rome itait 



aussi ancien , mais ce fut d'abord ene ré- 
compense. Nous lisons daa$ Denis d'Haticar' 
liasse , que le lila d'Appiua alla trouver les con- 
«1(19 et les IribaDs pour demander la permis' 
■ion de louer son pèie devant le peuple. Dion 
Cassîus, en parlant d'un ttomain distiagné , 
nous dit que le sénat , après aa mort , luï dé- 
cerna une «talue et l'honneur d'un éloge po- 
blit.. On voit par ces pasiages qu'il n'étsit pis 
permis de louer indistiDctemeut tous lea morls ; 
iDD célébiait les grandes actions ou les vertus 

Vaïl pour lui qu'un grand nom, n'avait à es- 
pérer que des mépris pendant aa vie , et l'oubli 
après £a moit. Ces éloges éUient le plus sou- 
vent, pronoDcéa par un citoyen de la famille , 
mais qiiciquel'ois aussi par les magistials ; c'é- 
tait , pour ainsi dire , alors la pa trie ~e lia-mime 
qui montait sur la tribune pour y exprime^ 
aa reconnaissauce. Le premier éloge dé ce gvure 
qui se prononça daas Rome,' fut celui Ue BrulUS 
qui ebasaa les tyrans. 

Dans la suite, Une institalion si noble dé- 
);énéra ; les lamiltes , qui ont leur orgueil comtûe 

rentà l'envi dea éloges pour les nlorts. BîentAC 
cet honneur devint commun ; la flatîerie et U 
mensonge ne tardèrent point à le corrompre ; 
on exagéra le bii^n , on Bt disparaître le mat « 
ou supposa des actions qui n'avaient point éU 
faites , OQ créa de fausses |éuéalogies ; caGo , 



"» tes SLocïï, „ 

i l'aide de la Teiscmblancï d«B aoma , ttn a« 

Tear d'uiiatcr pat ce qui n'est plus , et d* 
prendre un nom poar du mérite a été com- 
niDOc i tous les liicles Cicrran qui nous ap- 
prend tous CCS détails, le plaignait mëma gua 
ces éloges eussent jclÉ de l'embarras et de l'oba- 
curitédans l'Iiistoire (i). De son temps □□ avait 
CDCote plusieurs de ces discours; les familles 
les coDserTaîent comme dis titres de noblesse, 
et la vauilé vigilante tiansiuetlRit souvent à la 
paresse ce drp6t de l'orgueil: tous ces mono» 
mens sont «uïnurd'bui perdus. De tant de mil- 
liers d'éloges piODnricés sur U tribune romniue, 
il De nous reste qu'une seule phiaae de i'élnge 
do Scipion, destructeur de Carthage. L'ora- 
teur, eu louaut ce graud homme, doqs dit 
Cicrron , a remercia les dieux de ce iju'ils 
B avaient fait uaitre Scipiou daua Rome , pln- 

■ I&t que partout ailleurs , parce qu'il fallait 

■ que l'empire du monde fût où était Sci- 
» piDD. s Celte idée est grande , et elle devait la 
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pnTaitre encore davaDtage dans la bouche d'un, 
fil* dr Paul-Emile , qui était l'orateur. 

Je franchis les tcmpa pour parvenir i Cict- 
ron tuâme ; je ne tÉpéterei poiot toul c« quia 
été dit de ce graad homme. Né dam uo rang 
-oliicMr , OD sait qu'il devint par son g^ nie l'égal 
-du Pompée , de César , Ae Catou. 11 goarcrua 
et sauva Rome, fut vertueux deDS un siéclv 
de crimea, dcfeuBeur îles lois dans t'anarclite, 
tépubljcain p.irmi ivt gradds qui se disputaient 
le droit d'être oppri-sseurs ; il eut cette gloire , 
^ue tous les euaeinÎ9 île l'état furent les siena ; 
-il vécut daus les orages , les travaux , les auc- 
cia et le malheur ; enSn, après avoir soixanla 
ans défendu les particuliers et 1 état, lutté coa. 
Ire lei tyrans , culiivé au milieu des affaire» la 
philosophie , l'étoquence el les lettres , il périt. 
Un homme à qui il avait servi de protecteur 
et de père vendit son sang ; un homme à qui 
il avait sauvé Ja vie, fut son aatasaja. Trois 
siècles après', un empereur (i) plaça aun image 
dans un temple domestique , et l'honora à cCitÂ 
des dicui. 

Pendant sa vie , il s'attacha moins sans doute 
il louer les grands hommes qu'à les imiter ; ce- 
pendant , il célébra presque tous les hommea 
fameux de Son siècle, icammencer parlui. Son 
premier ouvrage fut un éloge en vi'rs , en l'hon- 
neur de Marina. Ce payaan d'Arpioum , qui par- 






lin) tept fais ii la premi^te plice da monde., 
n'était paciaos Jnutc on module Je vertoj pour 
CicêroDi luaia un Romain dcTsit louer pu lui 
Ua laleos cl les victoires , cl an républicain pon- 
Taitlourrcecaraclrrealtierqui osa l>ra*f r Inus 
hs grands de Rom* , qui leur reproctail avec 
■udare leur rorruptinn et leur rfrollrsar , qui sa 
Taaiait de son obscurité , comme les grands sa 
vantaisnt de Irun aïeux ; qui, dans un sijile 
poli , consentait i passer pour ignorant, et 
avoanît qu'il n'avait appris qu'i rombaltre et 
à Taiucre ; qui opposait sts trinniphe» en Afri- 
«(ue , ft Ira quatre cent mille Teutons on Cim- 
Ires (lu'il avait eitiriainés en Italie ou dans 
les Gaules, aux tables, anl cnisiiiiers et au 
faite dea palrti~ieas dans Rome : il faut obier» 
icr d'aillfurs que cet êltige fut conipoa.'' avant 
les guerres civilea de BJariua, et Cicéron rlaît 
■fars dans l'âge nù i'ëner^ir du cnracl^ie est 
ce qui frappe le plus, et où l'on rassure le» 
bommes, plus par les grands effets , que par- 
les grands motifs, 

La harangue pour In loi Manitia n'est pres- 
que d'un bnol il l'autre qu'un parégvrique da 
Pompée ; c'était le malheur de Rnme d'avoir 
■lors deseitnyens plus putssans que l'état. L'é- 
quilibre dea pouvoirs était rompu : un petit 
. Dorobre d'hommes si' partageait l'aniTeraet le* 

lea formes , et ils daignaient demander ce 
qu'il* «nraieDt pa ravir. Cicéron , dans cetta 



circonilancc , loae Pompée anr la tribune ,' 
pour lai faire donner le cominandeinciit de ia 
guerre contre Mltliridale. Peut-âtre ïAt-il 
mieux vala ne pna agrandir encore un citojen 
dé|Lk coupable d^Âtre trop puissant j maïs Cic^ 
rOD , malgré sou génie, fut qnelijucfois plu« 
orateur qu'homme d'état. 

On doit élre encore plus fSclié de trouver , 
dans lei ouvrages de ce grand homme , aon dii' 
cours pour Marcellus , qui n'est en grande par» 
tie , que l'éioge de César, et de Céur maître 
de Rome. , Assassin d'une partie de sa Dation, 
et devenu le tyran de l'autre. César osait par- 
donner, cotume s'il eAt été un roi légitime qui 
cAt combattu de; suiels rebelles. L'orateur , 
dant ce discourt, vantes; clémence. Il est tris- 
te que celui qui , dans Borne libre, avait élÀ 
■urnommÀ le père de la patrie , ait été forcé , 
dix-sept ans après, à louer l'oppresseur de la 
pniric. S'il sacrilia ses sentimens et sa gloire k 
l'intérêt de Rome, il faut.i'ttdmijer ; s'il re- 
douta César, il faut l'excuser et le plaindre; 
mais ce qui prouve que son kme n'était pa* 
flétrie par la servitude , c'était l'éloge de Ob'.. 
ton , qu'il composa dans te même temps. 
. Qn s'étonne quelquefois que le même homnw 
qui avait loué le destructeur de la liberté ro- 
maine , ait eu le courage de louer Catou , van-, 
geur et martyr de la liberté. 11 y a des carac- 
tères indécis , qui sont un mélange de grandeur 
et. da faiblcissa , el quelques pvrsqsqci^iiiettent. 



CtcJron de ce uombre. Yeitucoi , ait-on , mai* 
circonspect ; tour i tour hrave et timide ; Bimant 
la patrie, niai* craignant les dangeis ; ayant 
pluid'éléiatian que defnrce; sa fermeté , qaand 
i( en eut, teoail plus à son. imagination qu'à 
aon kme. On ajoute que , faible par canctire , 
il n'était grand qne par rélUxien. 11 caniparait 
)■ gloire avec la Tie , et le devoir au danger [ 
■lors il *e faisait un syatème de canrege ; la 
probitt dsienait de la «tguenr , et son esprit 
donnait du ressort i son inte. Quoi qu'il en 
aoit, nous ne pouTona douter que Cicéron , sous 
C^sar m^nie , n'ait para attaché i la patrie et k 
l'Baciea gouvernement. Ses.amii cheVcbérent A 
le détourner de faire Péloge de Catoa , ou vou- 
lurent du moins l'aDgager^Ji l'adoucir ; il n'ea 
fil rien. On voit cependant, par une de le* 
lettres, qu'il sentait tonte la difficulté de l'en- 
treprise, a L'éloge de Caton i faire , diiait-il ,- 
est un problème d'Archimâde (i). h Noua aw 
poaTOnsjogareomment te problème fut résolu z 
nooa savons seulement que l'ouvrage eut le plus 
grand succès. Tacite nous apprend que Cie^ron , 
dana cet éloge , ilevait Caton jusqu'au ciel (3), 
Peu de temps après il en parut deux autres ; 
l'na était d'un Fabiua Gatlus , que nous con- 



naïuons peu ; l'anlre était de Brattu.On pavC^ 
dire quu dêa Crois, BruCua était, liaon pnr son 
géuie , dumoïni par son rarHctJre , le plus di- 
gue peiit-élre de louer ChIod'. Nourri dnns son 
•eiri , élfcé dans les priaripes rigidru de la 
^ëme srctr . fanatique de la libiirté , pauîoiidfl 
pour la patrie, ODDemi ard''Ut et i r réconcilia - 
hh de toute esprèc d'oppression , l'âme de 
CatoQ respirait dans Brutxs. are': cette vi- 
gueur de caractiire, il d<:rait avoir une élo- 
quence pleine de hauteur et de force J aussi 
trouvaît-i| que Ciréron manqu^îl île raitt, 
pour me servir de son expression (i^. Il est 
tràs-prnbs hle gu'eutre les deut éloges , il f 
avait U méinc différence qu'entre les, denK 
hommes. Céanr disait qu'en relisant plusieurs 
feil le Catou du premier , il avait acquis plus 
d'aliondance ; mais qu'après avoir lu le CatoD 
da Brulus, il s'était trouvé lui-même élo- 

Sylla 't DctHve eussent répoodn , par nu» 

yr'iscriptiim , a IVIoge.de leur ennemi ) César 
ré,.i>iid en homme de Itttres et en orateur.' La 
vaiTiifUBur de Pb^rsaje composa d«ni discourt 
intitulés It-s Jnli-CaloH. Il y parlait avec te« 
plus grands «gards de CiréroU , dint il était 
l'a.hBirateur^t le rival, et dont il feignait 
d'.lrp l'iimi. Ce combat littéraire partagea 
R ime ) chacun prenait parti pour ou cootri , 









cl lef vertm de Calon , )e plus firund homme 
de son ijècle , u'étaient plui qu'un Tain loitl 
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EoRn , la mort de Céiar rendit t l'ime de 
Ciciron toute sa vigueur i il n'était pas né 
pour obëir i des tyrans inhalternea. Il foio- 
poja SCS PAiù^ijTi^aei. Elles respirent d'un bout 
i l'autre les scatimens d'un vieillard généreux 
et d'an grand homme. Parmi ces digcours , il y 
en a deux qui renferment des espaces d'élogei. 
L'un est consacré à un Sulpicius , juriscon- 
snlle , orateur, répnhlicaia zélé, et vertueux 
dans uo temps où les vertus se remarquaient i 
Kome. Antoine , ambitieux et brigand, tttiui, 
après César, avait l'insolence d'aspirer à la 
tyrannie , comme un premier valet qui prend 
l'habit de ton maitre , assiégeait alors Hodéne. 
Ii« sénat lui députa Sulpicius, et ce citoyen, 
affaibli par la maladie et les années, mourut en 
ambassade. Cicéron, qai dans U neuviéma Phi-. 
li!>ptqua en fait l'éloge , est d'avis qu'an lui 
élève une statue , avec unu iuscription qui an- 
nonce i la postérité qu'il est mort pour l'étnt. 
Tel était l'esprit de ces gauvtrnemeDs et de ces 

Le second , qni est un morcean IrÂt-court , 
mais éloquent , est une espèce d'éli^ funèbre 
des soldata morts eu combattant pour la cause 
■le Rome et de la liberté, contra Antoine, 
a Heureuse mort 1 s'éeiie l'urateut : c'était la 



> dett« de U BitaT« ; 

B utile i la patrie. Ol 

■ elle. Légion de Mars , vont avez jasIiG 

■ grand nura que vous portiei. Il lembti 
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M tiaos, TOUS efkt daanfsà Rome. La mort pour 
v vous n'a rien de honteai ; pnurqni fait , la' 
B mart eat un opprobre ; poar qui est vain- 

■ quear, elle est le aneaa de la gliure . car ca 

■ aoDt toninurs les plus braves que le Dieu des 

■ combats cfaoiail.pour victimes. A.ÎDst lea enne- 
> mis de la pairie , tombét sous vas coups ', ex- 

■ pierout eDcore leur parricide dans les eofera ; 

■ mais voua quittes morta en vaiDqaeure et en 

■ citoyens, voi limes habitant ik jamais dana l« 

■ séjour de la vertu. La nature, itest vrai , ne 

■ nous donne que peu d'însUns pour vtvré , 

■ mais le souvenir d'une mort illustre est éter- 

■ nel ; et ai la gloire n'avait que la durée ra- 
a pideet patsagère delà vie, quel «eraît rbom- 
H me assez inaausé pour l'acheter aux. d^ peu a 

■ de tant de périla et de travaux i Je voua fé- 

■ licite doae , 6 voua, bravea guerriers paa- 

■ dant la via, ombres sacrées après la mort , 
» je vous félicite de ce que votre valeur no 
s pourra être mise eu oubli , ni par votre siè- 
» aie, ni par la postérité , puisque le sénat et 

■ le peuple vous dressent , pour ainsi dire , d* 
B leurs propres mains, uo monument immor- 
» tel) jamais un tel honneur n'a éti tendu i 

■ aucaae arméei etpljktani, .dieux qu« nomi 



» pnsiioni faira (larantage ! la récampcnie ee- 
B rait plus digoe du bienfait.G'est vousqal ayea 
« détoUTDÉ de dqi mura l'eapeml et l'opprei- 
» se\ir de la pairie ; c'est tous qai l'arei it- 
» p:jussé i noug élèverons donc i »os csodrea 
» un magniSque mauaoUe ; nous y graverODi 

■ une inscription, éternel t^ moijunage de ïolr» 
» valeur. Tons ceu» qui verront ce monament, 

■ ceus nième qui approndront que noua l'aTon» 
B dIeTé, parleront devousavcc leconnaissancr. 
» Ainsi, par une rie mortelle , Tousareirecii 
s en échange l' ira mortalité, a 

11 parait que Cicéron , dao i ce morceaa , 
^rtfait proposé d'imiter le fameus éloge de Pé- 
riclès pour les soldais morts dans la guerre du 
Pilopon^se; c'est le mime enthousiastae pour U 
patrie et le même fonds pour les idées. Mais )a 
temps approchait, où l'éloquence allait être 
qui oppri- 
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it le> citojiens , et aoa ce ax qui lea ven. 
e-«.cdt. 

Après tous ces éloges de Ctcéron pour lea 
autres t il nous reste k parler de ceui qu'il fit 
poar lui-même. On aail qu'il aimait la gloire et 
qu'il ne l'attendait pas toujours ; il se précipi- 
tait vers elle , comme s'il ei\t été moins s&t de 
l'obtenir. Pardonnons-lui pourtant, «t surtout 
■pris son exil i songeons qu'il eut san» cessa 
à comhaltre la jaloasie et la haine : un grand 
homme persécuté a des droits que n'a pas Is 
r«sU des hwnmes. Il iuit 1m«u i Ciciton , ki( 



veUiur de MD banDiaMmeDt ,.d'ia*oqBer M» 
dieux du Capitale qu'il •rait ptéserTcs de* 
flammei «tant coniut , ce siaat iju'il avait 
sauvéda carnage , ce peuple romaiu qu'il arait 
dérobé au joug et i la sei-ritude, et de niaatnr, 
d'un autre cAté, «au nom effaré , MS manumen» 
détruits, acf niaJ*oil9 démolies et rMuiles eo 
cendrei, pgiir prix de les bienfaits. Il était 
brau d'attciler, lur lei ruines même de cet pa- 
laf» . l'heure et le jour où le sénat et le peuple 
l'nialcnt proclamé le père de la pairie. Eh T 
qui iHiiivait lui faire un crime de parler de lea 
grandes airliaas , dias ces momeus où l'ime , 
réclanianl contre l'injustice dea bommes, aem- 
blo élevée au-dessus d'elle-même par le seoti- 
laent et le rarnctère auguste du mslbeur ? 11 
«at vrai qu'il ae loua lui-même dans des mo- 
ineiis plus froids (r). Ou l'a bUmé , an te b\t- 

-vauité eu lieu d'orgueil . plus il met de prii i 
l'art important de flatter et d'être flatté ; plu» 
îl cherche à se faire valoir par de petites cho- 
ses audéiaut des grandes , et pluf il est bli'Bsi 
de celte franchise alli^re , ou de la naiïe aim- 
plicilé d'une iaie qui l'estimede bonne foi et 
ne craint pas de le dire. J'ai vu des homuies 






•^Indigner de ce que Montesquieu avait osé Jire : 
Bl moi aatii ft sais) peintre. Le plus justa aB- 
(ourd^hui , même eu accordaot bod estime ,veat 
coDgtrrver k droit de la refuser. C\ui les ao- 
ciVns , la liberté républicaine permettait plus 
dVoergie aux scntiittenset de franchiie bu ÎbiI- 
jage. Cet affaibliisenienl Aa carairli'To , qu'on. 
iionime poUtetse , el qui craint tant d'offenaet 
l'amuar-prnpre, c'eat-1-dire , la faillieise tn- 
qui«e et T»lne, était alors plus iaeoDou. On 
aspirait moins à être modeste, et plus à étro 
grand. Ah ! que la faiblesse permette queiqa»- 
fois à ta force de se seutîr etle-raèiae , et , s'il 
nous est possible, consentons 4 UTOir de gnuds 
hommes , mâme k ce prix I 



CHAPITRES I. 

Bit élogts fuaihrts sont Us empereur» , W <ft 
quelques ilogii departiculiari. 

JN ODS avoci TU qua , du temps de la répn-i 
blique dan» Home , les élr^s funèbres furent 
d'abord la Ti-compense des vertus et le prii dea 
tervices; qu'ensuite ils lurent accordés i pres- 
que tous les citoyens qui occnpaleut nn rang 
dans l'état. Cette institution était conforme 4 
l'esprit lépubticaiB i m«" «"«"* '« «""T*!- 



nemcDt vint à cbangct .quand le monde entifef 
fut dans la maind'up empereur, tique cctem- 
{■ercar , qui D'était presque jamais appelé an 
trône par droit de lucceaeion f craigiiaatà cha- 
que ÎDsIant ou dej rivant ou des rebelles , eut 
l'iatérât flineste dis tout écraser ; quand on vint 
i redouter les talens , quanr' 



un crime ; et qu'il fallut cacher sa gloire , com- 
me dam d'autres temps on cachait sa honte ^ 
on sent bien qu'alur» il ne s'agissait pas de louer 
Jes citoyens i Irt grandes familles aimaient 
mieux la aurclé et l'oubli , que l'éclat et U 
danger. lie» éloges funèbres des particuliers de- 
vinrent dooc beaucoup plus rares ; cri houueor 
ne fut presque rendu qu'à In famille impérialb. 
lie despotiime, qui dans Bonie engloutissait 
tautj ge réserva jusqu'au dioit d'être flatté 
pendant la vieetaprèsla mort. On commença 
i César : cet homme qui avait fait tant de mal 
1 aon pays ,et qui avait commis le plmgrand 
dta erijnta , celui de précipiter la corrnpiitnx 
d'un peuple, fut loué sur cette même tribune 
oii l'on n'aurait dd monter que pour flétrir sa 
tnémoire. Tout le monde sait que son étage 
fut prononcé par Antoine ; et qUe poUr al-* 
.tendrir les Romains . l'orateur fit apporter 
toua leurs Jeux le corps de César percé de 
Coups. On peut dire que jamais éloge funèbrS 
ii'eut one si grande inQuebce , car il prépara 
l'esclavage de vingt nations,- Le corps sanglant 
Af Lw(ic« aTttit fait chaaser lea tyrani dt 



kotne , le ctfrpi sanglant de César la remit dauê 
les cbaioes ( > ). 

Après César, cet umge se perpétoa. L'hit- 
loiro nous eppread qu'Auj;usle prnDOBça sur 
la tribune toiaaiue ua grand uoDibre d'éloges. 
Auguste qui , peuduot une partie de sa vie , 
fut le plus vil des meurtriers, et pendant rsalrea 
le plus fiolitique des princps , eut . comme pres- 
que tan* les Romains célèbres de ce temps , 
Je mérite de l'éloquence. Il vécut i peu près 
autant que Louis XIV , et comme lui vit périr 
presque toute sa famille ; mais Louis XIV ne 
prouoDça poiot dans Paris l'éloge du grand 
dauphin et du duc de Bourgogne. Auguste lit 
lui-même l'oraison funèbre de Marcellus, son' 
neveu et ion gendre , et de Drusus, le fils ds 
M femme. On dit qu'à la fin de ce dernier éloge, 
il demanda aux dieux ta faveur de mourir 
comme ce jeune prince, en combattant avec 
gloire pour le peuple romain. Un tel langaga 
eût été grand dans la liourhe des Seipions , 
daisildut paraître ridicule dans la bauclied'Oc 
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4ans le temple lia César qai , pendant ao vie « 
pritreet tyran , après sa mort dcTint dîea. 11 
De noua reate, aucun des discours d'Auguste ; 
nous aaTOua Beulement que ce meurtrier avait 
«D genre d'éloqueDce pLin de simplicité et ds 
grâce : il Taisait des vers aiséiDunt ( i ) . et il 

».'cit perdu. Oa se doute bisn qu'il fut looé 
aprii sa mort ; od célébra sod humauité et sa 
«iémence sur la tribune où la t£te sanglante Ao 
CicéroD avait été attachée. 

A-prèB tuiïieat ce Tibère, d'une politique 
■ombre et d'una cruauté réfléchie; tourbe dans aa 

(lu courage que do la haasesse ( a ) ; craignant 
de commander i des hommes , et s'indignant 
de ne trouver que des esclaves ; bourreau àe 
■a famille, de ses amis, de aea sujets; aussi re- 
doutable par ses favoris que par lui-même. Ce 
tnouetre fut aonsiorateur ; et, i ce que noas 
apprend Tacite ( 3 ) , il avait même itne élo~ 
queuce mile et forte : il avait looé Drusua 






•an (rire ; il prononça IV Inge funèbre d'Auj^iiste 
tan beau-père , rt duaa la suite il eut Ic^ Irïsle 
courage it faire l'éloge de son liU unique cmpoj-: 
tonn^ par9éian;niai> ce qui t'Ai passé peut'êlrè 
pDurfermetTdansuii nuire, nefiilatlribué.dnus 
te CKUT sombre , <|ti'Â une dure iusentibilité. 

Il y eut encore , sous ce rSgne , uu éloge fu- 
nèbre qui lit dit bruit ; c^était celui de Junia ,- 
nièce de Catou , aiirrur de Brutus , et femme 
■le Cassius , inorlt loluante et Irnii ani nprèf 
Il bauille de Philipl^ei. Ces nooii étaient encora 
cbeM BUi Romains, et leur rappelaient de 
grandei idées, à prn Jiri-s romiiie Jes Gnrs 
esclaves d'un badia , se promènent aveC or- 
gueil à travers les mines de leur pays, (ier- 
manicuB le modMe de» princes, Oermonicus 
qui eut le tort d'Etre vertueux dans une codc 
corroiupue , et sou* Tibère le tort bien plus 
grand d'être adoré du peuple et de l'aimer, 
etnpoisouné en Asie j u'obtjnl pas d'éloge funè.; 
bre dans Roine^matsaussi la inéinoirede Tibère 
neiDanc|ua pninUl'èli-reélébrée. L'éloge deTibi're 
futprononçéparCaliguia; c'était dignement com-" 
meiirer un règne (jui devBitlinirparluntde cri- 
mes; et le panégyriste et le hécoa étaient digne* 
l'uu de l'autre. 

lIparaltquG tous les empcfenrs ,rn mcnlnnE 
*Brle lr6ne taisaient eux-mêmes rélojje de Icué 
t»Tdïcessem : c'est ainsi ({ue Claude fut lou«! 
pirNcron. Où nous a transmis sur Ctt éloge 
^Iquec détatli assexcurît^ux . L'orateur coui' 



mcDça pur vanter beaucoup Im ancêtres it 
prince laott ; comme sî Claude aTaît rien di 
cammaa a^ec ses aïeux , que d'avoir désho- 
noré un grnud nom par ane vie lâche. Il parla 
ensuite de l'a pp lieu t ion de Claude aux beaux* 



et de aes étcionans soccè» , lui 



qui ave 



s'être mSlé un peu de grau- 
inaire, déparier su langue arec pureté , el 
d avoir donné un édit,dont on se moqua , rjour 
ajouter deux lettres à Talphabel. Ensuite il 
vanta la tranquillité dont l'élat a»oit joui soal 
«on régne , à laquelle il n'avait pas plus con- 
tribué que ceux qui récurent lieux cents am 
après lui. Enfiu il vint À parler de sa rare pru- 
dence et de se profonds sagesse , c'est-à-dire de 
la profonde sagesse d'un enipereur qui n'avait 
ni une idée dans la tête, ni un sentinieutdant 
le corar , qui ne sut jamaii ni vouloir , ni aimer 
ni liaïr. toujours prSt i obéir ii qui daignait lui 
commander, jouet deacsconrtiaaQs , esclave de 
«esesclavesméme.et ai «tupide, qu'il inspirait 
encore plua de pilié que de mépris. 4 ce mot de la 
sagesse d^CIsud., tous les romains se mirent 4 
rire, etl'on oublia pour uu raomeutque l'orateur 
étaitle maltredu monde. Au re«te, Néron n'était 
pas l'auteur de cet éloge. Jusqu'à lui les Cé- 
aarsavaient composé eux-mimea tous leurs dis- 
cours î pour lui, ils'était persuadé qu'un prince 
a mieux i taire que d'être éloquent, elle maî- 
tre de l'univers était plus jaloux du titre ds 
loueur de ÛCIU et de ton cocher, qufi de Cftlnid'o- 



nlenT;ninai, Inrw|ii'il avait i pHrler, it^mpran- 
taitonlinaircmentln plumïct l'espril de Séni- 
«jur.Nausne pouTon» noua empêclierde rappeler 
ici qne ce mâme Sénèque prêta sa plume à Néron 
poar justifier dans le eénat le nuMirtte d'Agrip- 
pioe : aîna! un oratenr pIiilo«nptie (it l'apologie 
d'un parricide. Noua ajoalcrons , pour l'hon- 
seur -de l'éloqucncB et des lettres , qu'il eût 
mieDX valu imiter PipinieD, qui ,ceiitninqaaute 
■ns après prcseé par Caracalla de lui com- 
poser un d î«c ours pour îuitifier devant le séaat 
de Borne le meurtre de son frère ,dit ponr toute 
réponse : H ett plus aiti de commtureuHpar- 
rii^ide ijae At fticuier; et aima mieux, mourir 
que de ae déshoDorcr. 

Néron proaoD;a Bur la tribune nu intre èloge; 
c'était celui de Poppée : nous aSTona qu'elle 
«tait la plus tielle femme de son temps. Elis 
avait teot, dit Tacite, bors des mirurf. EII« 
était parvenue au rang d'impératrice par ca 
mélange de coquetterie , d'artifice et de j^rlice* 
qu'ont eu tant de femmes célèbres. Néron en 
fit d'abord sa maîtresse , ensuite M femme ; 
enfin le même homme fut son amant, son époux, 
son assassin. Extrême en toutes ses passions , 
il la tua dans un mouvement de colère, ta 
pleura, ee délesta lui-mîmc ; la 6 1 embaumer 
avec lea plus riches parfuma de l'Europe et île 
l'Asie , et prononça en grand deuil son oraison 
funèbre sur la tribune romaine. Les Romains 
é« ce* tempS'tè applaudirent à l'éloge de Pop-i 



pée, connue d'Hutres BomaÎDs , sis centi ans 
auparavant, nvaiect ajiplaudi à l'élo^ (lu 

Après celle époniie , uooa ne Iroiiffon», jus- 
qu'à Titua, aucune trace J'éloge i[ui ait iti 
prononcé dans Ronic. Quel<ju« peocti a iitqu''e us- 
aient les&Dinsiiiaà louer leurs empeieurs , U 

incendiaire et parricide, ne fut point lo.ué après 
ta mort : t'exc^sdea crimes tit disparaître t'cicèa 
(de la bassesee. 1! puut se faire qu'on n'ait pa^ 
loué davantage Galba , qui ne monta snr le 
trâno que pour en être précipite par sa faïbleasv; 
Ptlion , qai u'eut que le mirile de finir avec 
courage une vie efféminée ; Vitcllius , qui fut 
le plus vil des honinaes et des princes. Tous 
trois d'ailleurs péfirentdans les guerres civile^i 
mais Veapasien , dont on fît un dieu , et qui ^ 
■ par dix ansde sagesse , répara les cinquante-six 
ans de tyrannie qui avaical précédé son règne , 
dut être sûrement honoré d'un éloge funèbre , 

Ou est facile d'flpprendreque celni de Titus 
fut prononcé par Domitien. Soupçonné d'avoir 
empoisonné son fr^re , il osa mêler des Inrruea 
i son éloge , maiï il révolta les romains sa lien 
de les ItoQipcr ; ses pleura ne passèrent que ■ 
pour un outrage , et sa douleur pour une hy- 
pocrisie barbare. 

Ou sait que ce prince voulut étouffer tou- 
fes Ici vertus, avec tous les talens. Sou* lui 



•n publia les iloges de deux grands lioraiD» : 
c'itaieut Thra«éas et Helvidiua. Tous deux, 
dans des temps niRlheureux , OTsient d^plnyé 
de lu tiautear d'Sme et une rigueur bHexibla 
de vertu. Citofens, Sénateurs, amia , pérei, 
époux , fîdélti i tons les devoirs , au-deBsiii 
de l'iutérât, BU-desBUB de la crainte , oplnia' 
(res dans le bien, et dédsignsot une faveur 
^u'on ne pouïait Sifioer que par des bauesses, 
il avaient étonné Home corrompue, et rappelé 
Rome BncieBDe; la récompense de tant de ver- 
tus fut telle <|ii'au devait alors s'j attendre , 
ia mort. ËNcfatauesi le pTJx de ceux (jai eurent 
le conrage de les louer ', Don-aeuleinent les au- 
teurs périrent, maison voulut détruire ius>]uNt 
leurs ouvrages, n Eh quoi ! dit Tacite, croy a it- 
B on étouffer dans les mêmes flammes et la voix 
» du peuple romain , et ta liberté du sénat , 

Cependant l'usage de louer les empereurs 
après leur mort subsistait toujours : jamais 
«atte ÎDstiluI ioD ne dut paraître plus noble qus 
lorsque l'éti^eCunébre d'Antonin fut prononcé 
dans la tribune par Marc-Aurèle : c'était Ift 
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vertu qui louait la vertu ;. c'était le mattr* 
du mou Je qui faisait i l'univera le sermaDt 
(l'flrv humain et joste , en célébrant la justica 
<t l'humanitcsap la tombe d'un grand homme. 
Se tous lei honaeurs rendus A la mémoira 

' d'Antanio , ce tut là ae,as doute le plus graud. 
On avait décerné i ce prince an culte et des 
•utels; maisles Romains profanèrent plus d'un* 
fois leur apolbéoae en raccordant àdra tjrins; 
■u lies que la touange donnée par l'homms 
vertueux , est un honneur qui ne fut jamaia 
proslilué au crime. 

L'Iiistoire nous parle encore de l'éloge d^na 
empereur, prononcé par uo autre empereur , 
«t Dion Casaiua nous eu a même cons'rvé ua 
fragment. Il ert agréable , mais plein de con-i- 
traatea et d'antitbèses : il parait d'un genre 
d'éloquence où il y a plus d'esprit que d« goAL 
L'orateur était Septime Sévère, qui avait cub> 
fivé la pbileanphÎB et les lettres, homtne d'état, 
tiomme de guerre , aussi actif que César , aussi 
implacable dans ses vengeances que Sjlla ; eo- 
Cn l'un de ces booiDies qui , nés pour le mal- 
teur et la gloire de leur paya , ont iti tout i 

. la fois grands et cruels. 

Le prince dont il fit l'oraison lunèbre était 
Pertinax. Quoiqu'il n'e&t ré^iiê que trois mois 
il avait laissé une mémolrechère Itouslea ro. 

plus bas un à rau^; plusélevé, car il était filsd'aa 
•ffraDcbi, etdeTÏnttaipereut. Quoiqaegaeiriei^ 



ilfDltntrain. et <ur le IrÛDe du rnoodei) fiilmo- 
dïsre ; malgré tes Terlus , il fui assassioi. Sé- 
vère ne prononça son iloge qu'après avoir ler- 
miné les guerres cl.iUs qui le mirent sur la 
Ir6ne. Il parnit que son disconrs était écrit avec 
Boin ; il le lut nu lieu de le réciter. Il fut in- 
terrompu par beaucoup d'acclamations , car il 
était empereur; et il n'j a point d'éloqneneu 
qui ne gagne a itre soutenue par dix mills 
•ardes prélariena. 

Sepuiscette époque , on ue trouve guère plus 
J'élo^es d'empereurs, prononcés pdr des em- 
pereurs. Sur une trentaine de princes qui r*- 
gn^rent de Seplime Sér*tei Cooatantiu , prè» 

qui montaient sur le trftne étaîeut pour la plu- 
part des soldats de fortune , plus férocea qu'ins- 
truits , et qui coonaissaieTit moins la tribune 
que les champs de bataille i d'ailleurs , on ne 

et souvent c'étaient les meurtriers même qui 
étaient les successeurs de ceux qu'ils faisaient 
périr; ils conspiraient, frappaient, régnaient 
et mouraient poui faire place à d'autres mear* 



CHAPITRE XII. 

Pes pauisxriquti où éloges des princes vivaiu. 

\_JnEz un anciqu peuple , il y avait une loi 
qui onlonnait de graver sur utrmoauniïnl pu- 
blii:, toutes les grandes actions ijue faisait 1« 
priiicc ; ou élevait uaecolonnc dans la temple, 
on la montrait au princ« lu premier jour da 
eaa rrgnc , et on luidisalt : « Voici le mnrbr« 
B OÙ Ton doit graver Iel>iea (jue lu Urati voîU 
Il le l>iirîn dont on doit se servit ; r{ue la poit- 
n térilé vienne lire iciton lioiitieiirelle nCktre. » 
D'abord on n'y (-tava tien que de vrai ; un 
prince eut le inollieiir de ne foire Rueno bicD 
isc! peuples, il mourut «ans qu'un seul ca- 
Tact^re fût Irncû. Bientâl toutchangea ; la flat- 
terie prit le burin des mains de la vérité , ot 
moins les peuples étaient heureux , plus \fs co- 
lonnes étoieut chargée» d'éloges, d'inscription « 
ft de titres : à la fia nn bon ro! ordonna du 
briser ces marbres et d'en disperser les ruines^ 
Peot-èlre il eût fléàsoubaîterqu'au momcDt 
oi'i le premier orateur se présenta pour pronon- 
cer le premier panégyrique devant un prince , 
même vertueuï , un citoyen plein de couraga 
se mit tout à coup entre le prince et l'orateur, 
<t élevant sa voi&ay«cfoice ,s'ccnlit : a Prince, 



« (jn*osea-tu perroellre , et qut vas-tti mtcndrcî 

> Fermi! foreUle i de, dUcours dnngcreiii ; tu 
X mériUs sans doule rhoromage qu'on, va le 
i> rendre; ar:Kève de le mériter ente dédaignant. 
» Anjourd'hui la vérité te loUe , dtmniii la ùtl- 

> terie t'attend i de tous eAlcBri>Tgueil4e tend 
B des pièges et tepoursuit;regi;laTageeD silence 

> te tTOni|)e et te flatte ; irag-lu encore per- 

> mettre à ua orateor de te corrompre avec art ? 

> Si ta as les vertus dont il te luue , ton ciriir 
B doit te suïSre ; ai tu be les a point, il t'ea. 

> courage. Aa-tu besoin de vaiu's éloges et 
B de panég)'ri<juea pour apprendre que h» 
B nona rends tieureui ? Teséloges , les pané- 
B gjTÎquea sont^noscliamps cultivés , noa villes 
» heureuses , la prière secrète du père de familla 
B au pied dea sulela , le vieillard <pi lève ses 
» mains au cielpourremercierlea dieux d'avoir 
B prolongé ta vie. Quel discoara , prononcé 
3> devant toi, serait pins Éloquent ! 

On ne peut douter qu'un prince ami de l'hn- 
raanitè , si on avait eu le courage de lui parler 
ainsi , avant qu'il entendit un de ses panégy - 
xiques , n'eût i l'instant congédié l'orateur , 
et que le peuple asaemblé n'eût prononcé déa 
imprécations contre le citoyen qui dans la suite 
oserait renouveler cet usage. 

Ils'eo fallait bien qu'on pensât ainsi à Honia 
tous ce gouvernement féroce qu'on appela l'em- 
|>ire. Noua avons vu dans ct^tte époque tout ce 
ijui «onceruait lei éloge» fouèbres; noniavou 



TU cet koilBCDT accordé quelqnefoîi à de» noni' 
treisliic'que^cis^dB' princes qui le méritaient^ 
tnsi* quand on sst puissant , on ne consent 
guère i n'être loue qu'après sa mort ; et quand 

craint. Ainsi le piuvoir d'un cAlé, et la bas- 
•c£se de l'autre , firent le plus souvent naîtra 
les panégyriques , que les uns eurent le courage 
<l'enlendre , et que lea autres eurent l'audace 
de prononcer. 

On est effrafé , en lisant l'histoire , àe la 
foule énorme de panfgyri(|ues dont les Eamsius 
Bccablèreul leurs empereurs : ce débordement 
ne fut pas subit , il ne vint que par degrés, Ob 
commença par rendre des actions de grâces an 
priuce , lorsqu'on était nommé consul. Quand 
on remercie , il faut louer , et quand on loue , 
«n veut plaire : rien de plus naturel ; et ce qui 
ne l'est pas moins , c'est de Toitloir ajouter 
chaque année i ce qui a été dit l'année pré> 
cédeate : ;e qui n'était donc qu'un ramercl- 
tnent, devint pen i peu on discours , et la 
discours devint un panégyrique, et le panégj- 
Tiquefutce qu'il devait être , c'est- i-d ire .qu'on 
y louait touiours un peu plus les mauvais prin- 
ces que les bous. On était souvent en guerre ; 
l'empereur qui jouissait en paii des dépouilles 
jdu monde , souvent ne sortait point de son pa- 
Jaisi mais des généraux qui avaient quelquefois 
la hardiesse d'être de graods hommes , lui ga- 
gnaient dv» balaillet ; il était établi que ce* 



batailles oWaient été gngiiécs i trais ceOta lie uia- 
di: lui, que par ses auspices inTÎaCLbtes Aiuit 
OB ne disait mot du géaéral , tt on pronan^ait 
'^as le 9«DRtuii paoégyriqaa en l'honneur du- 
prince ; maia si par hasard l'emperear aortiiit da 
Borne en tttnps da guerre , pour peu qu'il lui 
arrivât , comae i Domitien ^ ou de voir de loin 
lea lentea des armiea , ou de fuir seulement 
l'espace de deux ou trois licoei en pajs eopemir 
■lors il a'f avait plus, assez de voii pour ci- 
lébrersoD courage et sesTictoires ; 1 plus forla 
nisoD, quand l'empcrear était an grand boDinie> 
et qu'il la tète des légions , il faisait respecter 
par ses talensl» grandeur de l'empire. Le peu- 
ple Tomaia , de conquérant dereitu oisif , 'et 
ne ponvanl plus se désennuyer an ^uvemant 
le monde , aimait le» fêtes , et On les lui pro- 
digoait. Quand nn prince aTsil régné vingt- 
quatre ans, il fallait cUébrer le bonheur de 
l'empire, c'étaient alors des jeux pour te peuple 
et nn panégyrique pour le prince. Ou trouva 
bientôt l'époque trop reculée ; de vingt ans on 
la mil i dix, ensuite à cinq- A chaque époque , 
nouvelle f£te et nouveaux éloges; au bout da 
siècle , panégyrique de l'empereur régnant ; an 
milieu, mÊme cérimonie ; à chaque quart , la 
in£me encore. Tnuslcs ans se célébrait la oais- 
sancedc Rome jcc jour-iàon louait l'empereur, 
et Tonne manquait pasde direquc Rome était 
née pour lui; le jour de la naissance del'en- 
p«ceui , on félicitait Rome ; il était aé pout 



elle. Aimi l'on MislsMit tons les Jr^DemeD», 
tous lei prétextes : aaDi douté la oatioD , heo- 
fcuse suas les Antonias et lei Trajan , devait 
i'eiiiprcMer de témoigner «a Teconnaisâsace ! 
dti «Dfan* hïDTeus aimiiat à rendre hommage 
i leur [)^re. Mail aooslea Caligula, les Néron, 
leà Domitien , les Commode , la fièvre ardeoto 
despaDéfjytiqoelredonblait. Il semble quecetta 
natioa d'esclsTea fftt jaloBse de ne pas laisser 
paiser un jour sans bassesses , et qu'elle voulAt. 
pour ainsi dire, ïinpriiBerla trace de ses chaîne* 
tur chaque partie du temps qui t'écoulait. Au 
reste , ces éloges , se prononçaient dans la 
Hnet .dans les temples , dans les places pu- 
bliques , et jusque aur le thé&tre. Au milieu de» 
spectacles , nous dit Pline , on jouait , on chan- 
tait, on dansait des pnnégfriques des princes, 
et l'empereur était luné en même temps dans 
le sénat et sur la scène , par un histrion et par 
nn consul( i )- 

Outre les orateurs qni, dans toutes ces fêtes, 
parliient devant le prince, et mentaient , poar 
aiiisi dire, au nom de l'univers, il y avait en- 
core dans toutes les parties de l'empire un* 
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foule de soplii>tei on d'orateurs BufialterncB , 
flattant et mfUtant pour leur compte, louant 
des eni[)«reurs qu'ils n'avaient jamais vus et 
qo'iU ne devaient jamais voir; eeai-lâ,on ne 
Jes payait pas même de leurs mensongL's. Ces 
nalheureui élaivatvili, et ceux pour qui ils 
le donnaient la peine de l'être , ignoraient 
jusqu'à leur nom ; leurs obscures bassesses res^ 
taicut dans In même pougsière qu'eux , et. mal- 
gré ItiurSïffoTls , ils ne pouvaient réussir uid- 
me à se déshonorer. Il faut avouer que cette 
espèce de maladie épidémique est bien hon- 
teuse pour' l'esprit liumaîu ; on serait teaté 

s'en iudigner. Le plus grand nainbre de ces 
panégyriques s'est perdu, comoïc cela devait 
être ; c'est bien assez de corrompre etd'rnnuy»r 
son siècle, sans encore avoir le droit d'ennuyer 
la postérllé : on ne nous a conservé , sans 
doute , que ceux qu'on a regardes comme les 
plus estimables. Pour suivre notre plan, nous 
allons lâcher du les laire connaîtra, indiquant 
nipidement etJe nom des écrivains et le carac- 
tère des ouvrages ; c'est une branche de litté- 
rature qui mérite son coin daOB l'histoiie plù> 
JjMophique des koiuiuei,. 






cil APITK E SIII. 

Eloge' douMS aux Empereurs , depuit JugiaU 
jusqu^à Trajan. 

INocs n'avona point de panégfriqnes en for- 
me, «l composta exprès par de» orïtear» , BTanl 
TrSJBD; mais Trajan "n'ayant it* qne U Irei- 
zième empereur, il fallail bien qn'aTBDt lai 
il ^eâtdei éloges. SouB Octave , d en x ho m met 
qui étaient nés libres, et qui tous deux avaient 
»u lea ptoscripliooï , louèrent & l'envi l'assai- 
lin qni, à force d'art et Ae aoupleaae , avait 
OEserri Rome; j'en demande pardon 1 ces deui 

race et Virgile. Dans lek Eglogues , déjà l'a J- 
sasain est un dieo ; dans lea Gèorgiqaes , Ua 
Bitrea ae rangent humblement pour lui faire 
place, et lui demandent quelle est celle qu'il 
voudra bien occuper parmi eni ; etl'EDéidei 
comme on sait, n'est, d'un bout à l'aulrc' 
qu'un monument que la servitude éleva , pat 
la main du génie, à U familU des Césars! 
Tirgtle avait l'âme plus tendre qu'élevée, et 
plus douce que forte. Aecontumé i errer dao( 
les boia, et aous le beau ciel de Haples, mé- 
ditant la nature qu'il savait si bien peindre, 
il devait mettre un grand prix au repos : il "e 
font doncpaa l'étounet qu'il ait loué OcUtC' 



m dormît dans les chaînes. A l'égard dllo- 
rncc , ne avec de l'imaginatinn , uo ripril 
d^lii'at, la maaie de plaire aux grands , et l'arl 
de réusair, il eut les talens et Us vices d'un- 
coarlisan pbli. Dans ces temps de crise , oik 
Je,<KOuïeroemen8 diangent, et oi les peuple* 
agités pasnent de la liberté ripuhlîcatiie i- UD« 
autre coDstîtutîan . l'homme dVtal a besoin da 
l'haoïme d'esprit; Horace, par le geniie du sieni 
itait un instrument utile i. O-tavGi ses r ban- 

dus féroces par Ips guerres de liberté } lea 
satires. détouTuajent sur les ridicules, des re- 
gards qui , auparavant , se poitaient sur la 
gouverne m eut et sur l'étal; sa phitnsopliie , 
tenant à an esprit moins ardent que sage , pre- 
nant la milieu de tout , évitaut l'excès de touli, 
calmait l'impétuosité des caractères , et plaçait 
la sagesse à rûLé du ri'poa ; enSn , ses éloges 
éternels d'Otave accoutumaient au respect et 
faisaient illusion sur sfs crïmi-s ; la génération 
qui ne teq avait (ma vus , était tvjropéc ; eelb» 
qui s'en souïenail, dniil«it prt'Si|ue si elle 1m. 
avait vus. Lrs.veM d'Horace étaient pour les, 
Romains «e qu'était le ciscMi de Pbidiaa pour 
les Giers , ils em bu Hissaient ce qu^'il fallait 
•dorer: aussi l'usurpateur caressait le poète;, 
«tle pnetK reconnaissant De cessa de célébrer un 
THiaijueur qui tremblait dans une bataille , un. 
législateur qui violait ses lois, un réforJuateu» , 
«oiif.çanaé d'iucesU «ti;c a« £!!«• 
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S'il e«t moini hooteui d'être flatteur qiiBnâ 
OD craint d'itie ingrat , Horace et Virgile fu- 
r^nl moipB coupabicfl ^ ils louaient leur bieD-^ 
faiteur ; mail Ovide qui louait SOD Oppresseur ! 
Ovide qui, né chevalier romain, et relégué 
par un seul mot d'Octave , à quatre ceate lieues 
de BoDie et parmi dea peuples barbares, des 
bords du PoDt-Euiin, fatigua pendant six aas, 
de prières et d'êlogee , eon tyran, qui ne dai' 
gnait pas l'entendre 1 Ovide qui , api^s la mort 
de cet Oclaïe qu'il devait abhorrer , luj con- 
sacra un êtoge funèbre en vers gètes , lui dteas* 
une chapelle , lui composa des b/mneB , et al- 
lait tous les matins encenser son image, pour 
que l'odeur de l'encens parvint an Capitole ^ à 
cet autre lyran nommé Tibère! Ovide quienfiD, 
pendant dix ans , perdit tes vers et ses bassesses, 
et ne se rebuta jamais , quel nom lui donner ! 

11 est triste pour les poëtea d'avoir eu , dans 
tous les siècles, le privilège de Aàller saDs s''en 

il faut espérer iju'tin jour iU rfclameroot con- 

ne s'est jamais étendu jusqu'à l'histoire. Libre 
de sa DBt'nre , elle semble consacrée à la vérité, 
GOmmo la poésie au mensouge. Nous trouvODS 
cependant nn historien à Konie, qui a prodi- 
gué, avec la plus grande pompe, les plus lâ- 
ches éloges à Tibère : c'est Velleius Paterculas , 
auteur qui a de la rapidité et de la force , 
qui quelqutifuis pente et s'exprime comme Mods 



^■qoieu , et peint les grands homm<i pir dg 
grandi traits , mais qui ti'ea a pas moinfi giti 
■on on¥tflge par In- tnn qui y r^gne. Se» soi- 
xante deTDÎJres pages «taKout sont écrites cou» 
me on valet qui, voulant faîte fortune , écTi- 
rait l'histoire (lé son mattre , .i qui il viendrait 
tous les matins la lire à son lever. Si quel* 
qii'uD veut éprouver toute l'indignation quo 
la flalteile inspire , s'il vent apprendre com- 
msDt ou ne laisse échapper ancane ocoasioq 
de louer un hoiame puissant , comment on s'ei- 
tasie sur sea boanïB qualités quand il en a , 
comment on dissimule les mauvaises , comment 



mollis honnêtes a ce qui est vicieux, 
on rabaisse avec art ou sans art le« 
>u tes rivaux , comment on inter' 
.rompt sou récit ipnr des exclamations qu'on 
veut rendre passionnées , comment on se hàts 
de louer en abrégé , en nnoonçant que dans ui| 
autre ouvrage on louera plue en délail, cora-r 
imeal , et toujours dans lu même but, on mêle 
i de grands évèoemena , de petites anecdotes, 
comment on érige son avilissement en culte , 
comment on espère qu'un homme si utile'et 
■i grand , voudra hieu avoir long-temps pitié 
àe l'univers i commeut enfin, dans un court 
espace , on trouve l'art d'épuiser toutes les 
formules et tous les toursde la bassesse , il n'y- ■ 
B qu'i lire ces soixante pujfes , et surtout Ie| 
TÏu^t deraièrBSj 
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Le 'ptvigjtitte de Tibère devait l'être d* 
SéJBD i >uE>i , dans le mime ouvrage, Séjan 
e*t-il peiot comme an grand homme ; on noua 
apprend qu'il fat choisi pour «econder Tib^e, 
parce que c'est la r^gle que lel hommes lapé- 
rieuM emploieut dci hommes de g^nie ( i ) î 
coGn , dans lea dernières lignes , la servitude 
i genoux implnre hautement tous les dieux de 
Bome , pour demander, au nom de l'oaiTcra, 
la conierration , de qui F de l'empoÎHtBaeuT 
de Germaaicos , et du monstre de Caprie. Oa 
dit que ce Vellelua fot enveloppé dan* la die- 
grace de Séjau , et périt avec lui. Ainsi , pour 
•ataire de ses mensonges, il eut t'ingratitada 
, d'un tytan , nne vie honteuse , une mort san- 
glante , elle déshonneur chez la pottérité ; c'é- 
tait bien la peine d'être vil. 

Qui croirait qne dooi avons du stoïcien Sé~ 
nèque , un euvraga plus Ucbe encore qne celtai- 
li ? car il est consacré tout entier i louer ud 
«(rranehi de Claude . et l'imbécille Chntl« 
lui-même ; c'est le Traité de la contolatiom 
adressé i Poljbe. Ce Polibe avait été esclave, 
«t était t9ut-puissant , suivant la coutume Aa 
Bome , oii les empereurs, soit par paresse An 
faire un choix , soit par l'habitude d'être gon- 
vernés , soil par la confiance qu'inspira une 
Itaaaesse de tout let fours , soit pour ne paa 



MnGer leor pouvoir i det hommei qn'ilt pou' 
«aient crafadre , «oit par ce secret orgaeil que 
seut un despote à faire adorer les esclaves , 
cboisissaient presque toujours leurs miniilres 
parmi leurs afftaacbis. Polybe était du nombre, 
et il TCDeit de perdre un frère. Séaèque , qui 
■lors était eiilé eu Corae , et qui aurait mieux 
aimé (aire admirer ses laluns daas l'opulente 
et voluptueuse Rame , sous prétexte de con- 
soler cet esclave , mendie lâchement sa faveur 
par des éloges. D'abard il querelle très'sérieu- 
sement la fortune , de ce qu'elle a osé atta- 
quer un grand homme tel que Tolj'be ) cepen- 
dant il T oit bit,' n qu'elle a élé très-adroile , 
car elle a tiouvé Je seul endioit par où elle 
le put blesser. Lui aurait-elle enlevé des ri- 
chesses ? il les méprise i ses amis ? il en aura 
tant qu'il en voudra ; l'estime publique i elle 
est inébranlable i la santé ? avec l'esprit qu'il 
a, on s'en passe ; la vie? il est sur d'étru 
immortel (i). El puis le panégyrique du mort; 
panégyrique qui causiste surtout A dire que 1« 
mort était digue d'un pareil frire 1 Enauita 
on l'avertit qu'il est trop grand pour qu'il lui 
£ait permis de pleurer. Rien de bas, tien de 

ne faut pas qu'il démuale l'admiiation que 



En lonint l'eiclavc , le grave Sén^qns ii« 
poavait ae dispenser de Inner If maitre. ■ Pui*^ 
s que Claude respire , ilït-il . il ne vous est fHta 
» permis de vous plaindre : Claude est viTOOt j 

» rien perdu- Noo-seulcment vos yeai doivent 
» êtreeecs, mail vons devez racine laiaHrr ^cls- 
> ter votre joie (i)» Et plus bns :<• Votre fi^re 
n est lieureuxien mourant, il a laissé Claude, 
» soD augu!;le faraîlle, et tous - même, iar la 

u offrir rimoge de Claude. Tandis qu'il g«u- 
II verne le monde , et qu'il prouve eonthien ,- 
H pour maintenir l'empire, les bienfaits BoDt 
D pl>i3 puissaiis que les ormes ; tandis que le 
u sort de l'univers est en ses mains , voua na 
1 pouvez vous apercevoir que vons aje« fait 
» une perle. ElcveZ'Vous, et loules les fois qna 
B le» larmes vous viendront aux ftvx , lonrnrn 
D vos regard» sur Claude , la vue de Cette puis- 
n snnte divinili srrliera vos lafmes. Hnniaiit 
u et bienfaisant envers tous les hommes , je ni 
D doute point qu'il n'ait dcjji employé Ici 
» plus fortes consolations pour guérir voira 
n blessure etcliarmer vosdnuleurs : inais quand 
■ il s'en aurait rien (ait , voir Claude , ou peu- 



1 itt acnlement s lui , c'est dcjà'nne consola' 

> lion bjcn douce. Que tous les dieux, que- 
« loules Us déesses lo prêtent long-lemps i la 
B ter» ! qu'il rgale les grandes sclioDS d'Au- 
I gntie .' qu'il surpasse le -nonibre de sfs nn' 
B néesl que tant qu'il sera parmi Ir» m»rlcl«i 
' il De s'aperçoive point que , dan» sa rosîioD , 

> il j ait rien de mortel- que le iaur 0(1 sa fa- 

> mille sacrée célébrera sun retoar au ciel, 
" ne luise que dans l'autre siècle , el pour nos 
«derniers Dcreut {1}» Et ensuite uue priera 
• la fortane , pour qu'elle veuille hien perniet- 

' maui du jjenre humain désolé Si elle re> 

" garde Rome en pitié , si elle n'a pas encore 
1 Pfiolu d'anéantir le monde, ce prince envoyé 
» piiurionsoler l'univers , sers aussi sacré pour 



k eKe ; qtTîl l'est déjà pour toni Ici nota 

Je ne ferai ici qa'sDe reiDiT^ae : c'est Se- 
Beque qui patte , et il parle de Claude. Miti 
i'^'iuterui , pourâlri; jusie , que Ce mèrae hom- 
me qui a paru si faible dans sod e^il , mourut 
avec le plus grand courage ; tant il est viaî 
qu'on pf Ht uoit la (e^lesae avt-c la gTaodeni , 
et être teut d tour intrépide et rkhe I 

Tout le mande sait que Nérog fut loué par 
Iriicain i nous avons vingt vers de lui , à la IJIa 
de la PhanaU , où ce monstre est placé, dam 
le ciel. Cepirndaut nous ne pouvons gu^re douter 
que Lucaifi ne haït Us tjrans. 11 loue avtc 
transport et Calou et Br ulua ; il peint Pompée 

seUT de s*B pays ; il entra même dans la (*• 
meuse coospiriition de PiaoD. Pour résaodre le 
problème , il faut se souvenir que Néron ne fut 
pas touioura un monstre. Le prince qui dit.^» 
voudrais ne point tavoir écrire , n'était paa le 
mâine que celui qui fit périr et soD Mte, et » 



femme , et sa mèr« ; et uue fouU de Romains- 
MéroD changea , et i'élogs cjt resté. 

Maïs si , pBOt-êlre , on peul jusliEcr Lacain, 
coinmcul , tous un autre ri-gae , excuser Quin- 
tiJicii , Martidl et SUce? Le grnve auteur dea 
Institutions oraloires , h la tête Ue son qua- 
trièmo lirre , De rougit pas de daoner te nom 
de censeur très-saiot, et de diTiuité farora- 
ble , i Domitien , à ce tyran jaloux , capricieux 
et léclie , sous qui le nom même de U vertu fut 
proscrit , qui n'eut que des tices , Délit que des 
crimes, empoisonna peut-clre Titus , et teiut 
de sang , voulait être homme de lettres et pas- 
«er pour juste. 

SiBce , qui naquit i Naples , et qui avait 
nne imagination forte , quoique déréglée . avi- 
lit son génie p»r les mêmes éloges. Ses deux 
poeuiei sont dédiés à ce tjran , qu'il place aussi 
dans le ciel, sans doute entre OcUve et Néron. 
Ce n'est pas tout ; nous avons encore de lui 
trois ou quatre pièces , au pau'^gyriqnesen vers ; 
l'oD intitulé U Cheval de Domitiai ; l'autre 
où selon son expression, il adore le dix-sep-' 
tHine consulat du prince i le troisième , on il 
rend grâces de ce qu'il a été honoré de sa ta- 
ble sacrée. Il n'est pas néceasaire d'ajouter qus 
les éloges sont aussi ridicules que les titres. 

A l'égardde Martial , on ose dire qu'il est en- 
core plus étonnant. Cet Espagnol , qui vînt de 
bonne heure à Rome pour y l'aire des vers , mé- 
dire et llatter , et qui y eut tout le succès qu'u* 
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'é9|itU fia et piquant peut sTofr Aaai une gritoda 
Ville , où il y a de l'oisiveté , d« arts et de, tl- 
Ces , nou» a laissé prèi de qiialre-iingts petites 
fiièces , DU épigrammes faites ep l'hourjeur de 
Domiticn. Ce sont qiiatre-riiigts moDumcns de 
bassesses. On y apprend qu'il n'y eul jamAii 
dans Rame , ni de temp^ si heureux , ni âa 
. succès si btiltoTis , ni taut de liberté accorJ^a 
jiar le prince aux citoyens, ni tBDt d'amnur 
des citoyens pour le prluceiifue 36us Doini' 
tien. Ou croiiait qu'il est impossible d'être pins, 
vil : Martial a trouvé l'art de l'èlie encore 
plus; c'est de répéter les mêmes éloges pouf 

milieu , qu'il avaitélevé iusqu'au ciel quand il 
régnait. Quel est l'esclave étalé dans uD marché 
pour ètru vendu, qui inspire alitant de m éprii 
et de pitié qu'un tel écrivain , qui cepcndaut , 
Q la liante de son siccle et de Borne , cnt de U 



CHAPITRE SIV. 

Panégjrriijue de Trajait par Pline k jeaiie. 

i~ors voici parvenus au panégyrique Je Pline, 
le premier et lé plus célèbre de tous les panégj- 



ayons. Plin 
ou sait qu'il fut un des ptemiect 
u siècle. Il était trop vertueux , 
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ponr n'avoir Hen i craindre »ous Domitien» 
mai» U mort Ju lyran U sauva. NecTa ot Trajaii 
le chcriFent ; tt ce qui met le comble i sa, 
gloire, il tut le rival et l'ami de Tacite. Toua, 
deui également céUbres , et lous lieux jouU- 
(aatdela gloire l'un de l'autre, ils gn A [aient 
ensemble dans le commerce, de l'amitié et del 
lettres , ce bonheur ïi pur que ne ilnnoent ni 
les dignités, ni la gloire, et qu'on trouve en- 

et île caresses , d'affection apparente et il'in- 
' différeDCC réelle , qu'on a nommé si laus.sfment 
du nom de société , commerce trompeur qui peu); 
satisfaire Us Imts vaines , qui amuse les âmes 
indifférentes et légères , mais rcpoussg les iimes 
teusibles , et qui sépare et isole les tommes , 
bien plus encore qu'il na parait les unir. Il 
faut voir dans les lettres de PJine même , tous 
les détails de cette uninu si douce; l'on parr 
lage et l'on envie les charmes de leur amitiés 

bin ' ils désiraient , nuand ils ne seraient ptus^ 
que la postérité unit encore lenrs noms , commet 
leurs âmes l'avaient été pendant la vie. Qu'oa 
me pardonne de m'étre arrêté on moment sue 
le spectacle d'une amitié ai touchante; il est 

quelquefois aux mouvemens de son carur .' et 

soie , qu'une vérité qui m'éclaire. 

Pline était consul ^uand il [iionun^a ce par-. 



DPSyîqne célètiTe. On a dit qne , pour le mê- 
riUr, il n'ayait manqué i Tr.tjaa que de De 
pa; l'entenilrF : heureuseroent il ne fut paa 
prnnniicé comme il eil éciii. .Ce n'était d'a- 
bordiii'un remrrcImïDt , BTecqacIqaes éloges : 
mais Pline , avant qii.^ de le publier, le tra- 
vailla. Il en (it prrsqu'un nooTel ouvrage, et 
lui donna par di'grpg cetle étendue que la pla- 
part drrs liommes ne fin rdo narraient pas raèma 
1 une sHlire. Pour bien juger Ae son mérite on 
de Sfn détaata , il faudrait le lire sni - menie. 
Ceux qui ont reçu di' la nnture une âme forte , 
ceux qui oui eu le bonheur ou le malheur Jo 
sentir tout avec éiiergir , i:eux qui admirent avec 
transport et qui s'indignent de même, ceux qui 
Voient tous les objets de tr^B-hant , qui les me 
lurent avec rauldité et s'élancent ensuite ail- 
leuri , qui s'occupent beauroup plus de l'en- 
semble des choses que de leurs détails, ceux 
dnnl les idées naissent en foule , tombent et 
•e préripitcnt le» unes sur les autres, et qui 
veulent un i"enre d'éloquence fait pour leuf 
manière de sentir et de voir , cenx-Ii sans douta 
ne seront pas conteas de l'ouTrage de Pline ; JU 
y trouveront pent-être peu d'élévation , peu Je 
chaleur , peu de rnpîdilé , presqu'aucuD de ces 
traits qui vont chercher l'ïme et y laissent un« 
impression forte et profonde ; roRii aussi il y 
s des hommes dont l'imaginatioD est doane et 
l'ime tranquille, qui sont pins sensibles i la 
grfcce qn'i la force , qai veulent det m 



légers et point de secousaçs , qae l'eapdt amuse , 
ctqii'uo aentimeat trop vif fatigue ; ceux-lji as 
manqueront pas de pnrter on iiigement diffé- 
reot. lia aimeront dans Plioela grlce du st<rle, 
]a fîoease dea élogei , sonvent l'éclat dca idéea. 
Ili ne seront pas entraînés , mais ils s'arrSte- 
tont partout avec plaisir. Si chaijue idée n'e«t 
pas nouvelle , ils la trouveront chaque foia 
préaeDtée d'une manière piquante-Souvent ella 
reaseniblera pour eux A ces figures qui s'embel- 
lissent encore par le demî-viiile qni les couvre. 
Alors ila guAteront le plaisir d'entendre ce qaa 
l'orateur ne dit pas, et de lui surprendre, pour 

mime temps, et un plaitir de l'i^sprit , parca 
qu'il s'exerça sana se fati^jner , et un plaisir 
d'aiDOUT-propre , parce qu'on travaille avec l'a. 
rateur , et qu'on se rend compte de ses forcea i 
en faiiaut avec lai une partie (le son ouvrage. 
Mais aussi es genre d'agrément tient i des dé- 
fauta. Plus on veut être piquant , et moins oa 
est naturel. Il arrive dans les auvragea ce qu'oa 
voit en société , le désir éternel de plaire rape- 
tisse l'âme et lui 6te le seDliment et l'énergia 
dea grandes choses. Cette rechercbe importuDg 
des agrémens arrête les mouvemens libres «t 
Sera de l'imagination , et l'oblige sans cesse i 
inlentir sa marche. Le style devient agréable et 
froid. Ajiiutez las^onotonie même que produit 
J' effort cou tiuuel de plaire , et le contraste mar- 
^aitntie uue petite manière et de grands objati. 
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Userait JHOtiliaitcT qn'aa ne fût pis -en droit 

du luite à Pline une partie de cts reproches ; 
jMut-ùtre CD méi^te-t-il i d'autresé^uriis. lui- 
qiie dans J?E loiisugRK que \e conaol donne ait 
prince, il y a i)n dérail [aînottïUI de petits 
objsls i j'oae même dire que le ton n'a pas tou- 
jours la uoblesse qu'il devrait avoir. Des Ra- 
niaius dans ce panégyrique , ont l'air d'csclarei 
i p«ine Érhappés de leurs fers, qni s'étonneot 
eux-mëracs de lear liberté, qui tiennent cotapl' 
à leur moltrc de ce qu'il veut bien ne pas 1<1 
écraser, ut daigne tes compter au rang dea bom- 
mes ; mail c'est bien plus la faute du temps 
que deTorflleur. Telle est l'inOuence dn goi)- 
vernement sur l'éloquence et sur les arts- De« 
lunes qui aD( été long'-teinp'i abattues , ne «e 
relî'veut pasaiiément; et l'Iuibitude d'avoir été 
courbé sous des chaînes , se remarque même 
quand on peut marcher en liberté. Tacite lui> 
même , Taci>e dont l'ànie était si nère et ai 
haute , sentait ce valbenr , et il s'en plaignait. 
■ Toile ebt la faiblesse humaine ,disalt-il;pai^ 
tout les remèdes sont plus lents que les Dana , 
et'il est bien plus facile d'étouffer le génie qae 
de le ranipei. » 

Malgré ces remarques générales , il 7 a dans 
Je panéjjjrique de Pline plusieurs endroits d'nBe 
véritable éloquence, et où l'on remarque de 
l'élévatieii et de la foi^a. Tel est celui «à il 
parle de la vie farouche et solitaire de Douii- 

^iif ^u'ii peint « eofeimé Jaiu ion palaiit 
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».aoiiiD<i une hite fcruce dans aon aolre , tau- 
i, t&t s'y abreoTaut , pour aiQsi dire, du saitg 

V de sei ptochss , taiitùt niédilHDt 1d toeoTtre 
s des plus illustrai citoyens, et c'cUuçanl «ui 
y debora pour le cnrnage. L'horreur et la ma- 
B nace gardaient les parles du palais , et l'on 
» tremblait égalemeut d'être adoiis et d'être 

V exclu. On o'asait approcher; <iu n'osait lai- 
f me adresser la parole à un prince loujoura 
i> caclié dans l'omlirç, et fuyant les regardi, 
a et qui ne turtnil de sa pioConde satitude qi|Q 

> pour faire de &ouie up désert. Cependant 

> dans ces murs méuie et dans Ces retrait^* 
9 profondes auxqueJleiit avait confié sa sArelé, 
■t il enferma Bvvc lui un Dieu vengeur des cri - 
». mes (i). u t^t un moment a,près , il nous peist 
les ilatues de Domîtien a.l>attues , une fouis 
empressée , le fct et la hache ù U main , ar- 
dente à mutiler ces images d'or , comme si leu^a 
coups tombaiei^t sur le tyran. Il nous montre 
ces Ggutes autrefois meaarantes , dévorées par 




)es flammei , et l'effroi public cluiDgcaBt Aa tort 
me , pour aervir désarmai» i l'uMga et aux 
plaisîra dea citoyen* (i). 

Pour achever île faire connahre le caractir* 

' et le genre d'éloqaence de Pline , îe vaia citer 

quelque» penséea détachéea de ce panégyrique 

qui, avec aes défauts, est encore un dea on* 

vragea les plus estimahlea de l'antiquité. 

• Notre empereur, dit'it, est d'autant p1n> 

■ graod, qu'il croit n'ïlre qu'un citojen comiiM 

> noua. Il se souvient qu'il est homme, il 

> «e aouviont qn'il commande i des hom- 

. „.,... (1). 

■ Lei Hchea ont d'aases f;TBnda motifs pour 

> donner des citoyena à l'état , il n'y a qu'un 

> bon gauvemement qui puisse encourager lei 

■ pauvres à devenir péreS. Que lea bienfaits du 

> prince soutiennent ceux que la coniauce de 
» ses vertus a fait naître; négliger le ^leuplepour 

> lea grands, c'est croire que la tîte peut sub- 
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■ alstcT en affamant le corpa , c'ett hittr la 
> chule de l'état (1). 

■ LcB libéralité» et les lecourg penveat unt 

■ doute beaucoup , pauraicitcr i nvoiTdMen- 
j> faoB ; mais l'espéraBce de la li[>erté et de la 

■ BÛTGté peuvent eacore plus. Que le princa 
» né donoe rîen , pourvu qu'il n'&te rîeu ; qu'il 
j> ne nouni»e pas , mai* aoisi qu'il ne tue 

■ point, et les enfans naîtront tn foule (3). 
» En détruisant tel délateurs , votre sage <é- 

s vérité a empêché qu'une lille fondée tar ]<■ 
a loia, ne fAt renversée par les lois (3). 

■ Ce serait déjà bien asaei que la vertn no 

■ fût pas funeate è ceux qui l'ont : vous faites 
t. plus , elle leur est utile (4) 



Ï4l VliAI 

niTos pTédpceisenrBsimsîcntniîeni Toiran- 

> t-mr d'KUK le specta'U des »'ces que dea ver- 
B tu3I d'abord parce qa'oii désite que lefl au- 
Di Ire» aoleot ce qu'an eat Bai-mérae ; ensuîle 
» parce qu'ils croyaient trouver plus de «ov 
» minflinn à l'esclaïa^ , dans ceux qui ne mé- 
s rilaiént en effet que d'être eBclares (i). 

» Le prince qui permet d'ûtre vertueux , fait 
9 peut-âtre pLua pour le* m(E<)rt , qa« celui 
a qui l'ordonne (3). 

's Ou moment qu'on eat prince , on ett cen- 
v damné i l'immortalité; mais il y en a deux , 
s celle des vertus et celle du crime ; te princo 
» n'a que le chnix (3). 

Il Prince.' pour juger des hommes, rappor- 

> tez-vaus-en à la renommée; c'est elle qu'il 
» tant croire, et non pas quelqur» hommes: 
» car quelques hommes penvent et sédutreet 
» êlre séduits , mais personne n'a trompé ua 
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> ptnple eilltcr , ut ud peuple entier n'a jamaia 
■ trompé personne (i). 

» Sous un prince pluigrand que se* nïeai^ 

i> donc moins honorés que ceui qui n'ont qu'Iié- 
b rite de la leur (q) ? 

11 Quand on est dans la première place dit 
M monde , on ne peut plus sViever qu*«ii abau« 

> s»ut .a propre grandeur (3). 

■ Trop li>ng-l''Okps lea sujets et le prince on» 
1 ea de» intérêts diffétens ; aujourd'liiii Is 
B prince ne peut plus âtrc heureux sans les su- 
s jets, ni les sujets sans le prince f4). 

9 Dans certaines assemblées , ce qui est ap- 
» prouvé avec transpo rt de tous , est ce qui 
» déplaît le plus sûrement à tous (S). 

(,5 r.M -,« =™i.. c.,«, .uji. cui=i,., r„„. „,. H„i, 









B Ton< avez Ûa amis , parce que Yons Vifci 

> ToiK-méme ; car od commande tout aux sn- 

> it'U , Excepté l'amour. De tous tes sentiment , 
a l'amour cat le plus tipT , Uplns inUc pendant 

> et le plus libre. Un prince [peut - être peut 
a inspirer la haine sans la mériteT etjla sentir; 
» mais i ceup s&r il Se peut itre aimé, s'il 
.«■.i»,.l«f.mi™.(,).. 

Ou TOit dani'tous ces morceani quelle eit 
l'âme et le tour d'esprit àv l'orateur ; ce sont 
des pensées toiiiours vraies , et quelquefois for' 
tes , aiguisées en épigramniES , et relerées tou- 
jaurs par un contraste, ou de mot.4, ou d'iiléei. 
On peut assurément blâmer ce genre d'élo- 
quence , qui n'est point le meilleur, mais il 

nobles , dont cet ouvrage est rem|)li. Gardon»- 
nous de pousser trop loin cette «tteotion su- 
halterne , qni pèse les phrases dans une ba- 
lance , et fait plus d'attention aux mots qu'aux 
idées. Il importe encore plus , je crois , d'itte 
bon citoyen , qu'excellent orateur \ at s'il est 
ntite de ne pas corrompre le goût , il vaut en' 
core mieux ne pas corrompre les hommes et les 



CHAPITRE iV. 

Se Tacite ; d'un tlogi ^u'il praiioneà Jlaiit 
causal i ■de tonÀtoge hiaWriifue d'Agiieota. 

V^roiQOB Tacite n'ait composé abcaii pthify^ 
Tique du priace , cependant l'ordre dea teni[>s , 
la liaison des id^es , le mente de ce gtaiid 

»ragi»i itmbleDt eiigfr que nous Bo parliôua 
!ci. On se mppellt le mol d'un oiSeicr français 
qui , ji la tête d'aile rompaj^oie de gardrs. Ve- 
nait d'as-^f^lcr i la dédicace d'une des sintucï ds 
Loni'XlVifn revenant, il |>aj!HBTecsa Iroope 
d. >ant là iletue d'ilvnri iV : <• Ma) amis . dit- 
]> ii , saluons cel..i-ci ^ il en vaut biVn uu Bu- 
S tre ; !• et en mèran temps il St bainscr les 
drapeaux jusqu'à terre. Dans celte rei'ue cle* 
écrivains, tacitr mérite d'âtre traité avi'c 1« 
lu£n>e honneur, t'jur peu qu'nn soit aetisible, 
ft soa noA l'imaifinslion s'érhaulTe et Vinut 
■'élère. Si oh demaude quel est l'homme ^oi a. 

ÎDSpirc mieux, l'indignation et le Inépris pour 
ctuK qui ont fait le malheur des hiimoies , ja 
dirai , c'est Tacite ; qui donne un plus aajnt 
rcapect pour la vertu malheureuse , et ta rcpré- 
lent'? d'une toaniire plu» auguste . ou dans lai 
fers , ou toua le! coupa d'un bourreau , c'est ' 



i4S Cil II 

Tacite ; qui a te mieni fictri les «rfranchiref 
les eacUrei , et tout Ceux qui rampaient , flat- 
taient, pillaient et corrotApaieat à la cour dci 
empereur* , «'e«l encore Tacîle. Qu'on me cita 
nn homme qui ait jamais Uaané un «atatitèie 
plus imposant i l'hialoîre , un air ptur terri- 
lile i U postéilté. Ftillppe 11. nenti VIII et 
Louis XI n'auraient jamais dâ voir Tacite 
dansuuc bibliothèque , sans une espèce d'eTTroi. 
Si de la partie morale noai passions i cdJo 
du génie , quel^homme a dessiné plus fortement 
les caractères , qui est dépendu plus avant 
dans les profondeurs de la politique i a mieux 
tir£ de grands résultats des plus petits évène- 
inens ; a mieui fait à chaque ligne , dans l'his- 

et de tous les siècles ; a mieux surpris -la bu- 
seiae qai se cacbe et s'enveloppe ; a mieux dé- 
mêlé tout les genres de crainte , tous les genres 
de cooiage , ions les secrets des passions , toni 
les motifs des discours, tous leacontrastes eutre 
les sentimeos et les actions , Cous les monvc i 
mens que l'ime «e dissimule ; a mieux tracj le 
mélange bizarre des vertus et des vices, l'as- 
aeufbUge des qualités différentes et (quelquefois 
contraires P le férocité froide et sombre dan* 
Tibère, la férocité ardente dans Caligula,la 
férocité imbécille dans Claude, la féroeitéiani 
frein comtng sans honte dans Néron , U fèm- 
cité bj'poçrite et timide dans Domitien , le* 
çciius de la dominatian at cenx de l'aida- 



, ion ^n JLOGÉs: jij 

.^âge., ta fierté qui gert d'uneôU poar com- 
Huoder île l'autre ; la icortuplion tranquille et 
lente , et La corruption impétiiease et hardie ,' 
Je caractère et l'esprit des révolutions , les vues 
oppoaée« des chefs , l'instinct féroce et avida 
du. ooldat., i'ins^ct tuiflultaeux et faible da 
U multitude ; et dans Rome la slupiditi d'unf 
grand peuplb i qui le Tai(lcu , le vaiaqntur , 
•oqt.égaleipeiit indiffércns i el, qui saas cKoix , 
aaoa regret , sans désir , assis aux ipectaclea ,- 
attend froideiBoiit qu'on lui annonce son maî- 
tre , prêt i battre, dï^ ^maiiu au heaard A celui 
qui viendra , et qu'il aurait foulé aux piedi si 
on autre cAt vaincu? Eurin, dtï. pages de 
Tacite apprennent plus i connaître les tio m mes , 
que les trois quarts d«s liistoirçs modernes en- 
semble- C'est le livre des vieillards, des phi- 
JoHiplies , des ciloycne ,. des courtisans , des 
princes ; il coosute des Iiiv^mM.. celui qui »iX 
êat laia,i il éclaire, celui qui est.forett.de vivra 
avec eus. Il est trop vrai qu'il n'apprend pas 
à les estûner i Q)ai$ on scrai^ trop heurcu.\ que 
ieoc comlmerce , i cet égnrd , ue fût pas plus 
^ogerenx que Tacite pême. 

J'i)i parlé de sop éloquence , elle est con- 

mpts^t d'li»nnonie,,q'estuue éloquence d'idées 
^i fe ai^ç^deot et s^ lii;urteut : il sembla 
ftartout que ,1a p^;igcc se .resserve pour occuper' 
taoin^ d'espace j on ne la prévient jamais , on 
.^M_la^ qua la ^i^iTt^} souvent cUe ne »■ dé- 



ploie-pti tonte eatiite , et elle ne M montfc, 
pour aïasi dira , qu'en se cacbaat. Qu'on imi- 
ginc uue langue rapide comme les mouvemeDS 
de l'âme ; une lan^^ue qiii , pour rendre un sen- 
timent , ne le décomposera it jamais en plu- 
sieurs mots ; ane langue dont chai|ue son ex- 
primerait unecoticclion d'idée: : telle est pres- 
que la perfection de la langoe romaine dam 
"THCile. Point de signe superflu , point de cor- 
tège inutile. Les pensées se pressent et entrent 
en l'oale dans l'imagination , mais elles la rem- 
plisse Dt sans la fatiguer jamais. A l'égard dâ 
Style , il est hardi, préi^ipilé, souvent brtis- 
q»e, touïours plein de vigueur; il peint d'un 
trait; U liaison est plus entre les idées qu'entre 
les mots ; les muscles et les nerfs y dominent 
plus que la grâce ; c'est le Michel-Ange des 

peut-jtre un peu de 9a rudesse. 

Nous saTona qu'il eserçs , pendant la {dus 
■ grande partie de aa vie , la profession d'ora- 
T^teur, et it ne s'appliqna à l'iiistojre qOe dana 
El Ticilluae. Etant consul mus Nerva , il pro- 
nonça l'éloge funèbre de Tirginius : c'est ce 
même générât qui avait réfuté troia fois l'em-' 
pire , qui par-U drplut aui armées dont il 
■népri.ia Id baiae , qui les fit obéir eo dédai- 
gnant leur présent, et qui vécut ttaoquille et 
leapecti sou» sii empereurs, quoiqu'il nVM 
tenu qu'l lui d'être I leur piaoo. Ptine b 
îenae, dont Vitgioiui trUt Hé le utau <t 



l'ami , en parle avec traoïporl dam plusieurs 
<J« set le tires. ■ lia joui trente ans de sa gloire , 

> nous dit-il ; il a tu des poëmn nompoiés ea 
» son hoDUGur , il a lu Ini-mûnie son histoire , 
» et la postérité a commencé pour loi de son 
B vivant. Sa pompe fuDcbrc , ajoute-t-il, a 

■ tonori le prince , son siècle , Boom et la 

> tribune romaioe ; et il n'a riva manqué au 
s banheuT de sa vie ; car il a ^té loué aprùs 

■ la mort par le plus éloqueut des boni- . 

tJu tel 'loge, prononcé par Tacite, derait 
être inti^recsant, mais nous ne l'a'ons plus; 
benreusenieni il nous reste de lui le chef- 
dVuTre et le uiodJjc de tnua les élogea bisto- 
tiques , c'e^t sa Kie d'A^ricola. 

Le début , qui est d'une grande fieaulé , est 
d'une éloquence tout it la fais simple et forte ; 
il parle de l'ancien usB^e du célébrer les grands 
bommes , de l'indiltércnce de son siècle pour 
ceux qui l'honoTi^ut , du danger de louer la 
vertu sous les iyraus, des effets de l'oppression , 
qv< f'it mourir les arts en étouffant le génie : 
a Le dernier au'cle , dit - il , a ya ce qu'il y 

■ HTuitd'eiréuiedansIa liberté, le nOtre a *u 

■ ce qu'il T a d'^xlréiue dans l'es'rlavagr. Les 






■Sb ai «41 

» »'il ilait &aM< facile A l'boraine d'onUin 
I) que de te tairi: (i). ■ Il se TCpréscDte eo- 
salle , au sortir du fégnl'de Ddmitien , comiM 
écliappi aux clial.ies et i la mort , antrivaDt 
»ax autre», et , pouf ainsi dire , i lui-mine, 
prlT|i de qiiinie ans dp «a »ie , qnî ac «ont 
écOnléa dans l'iDactioii et Te lileDre , mai» \m-. 
lant du moins eiotiloj'er IeB restes d'un taleût 
faible et d'une Toii prrsqa'aeiQte , 1 traai- 
fnêttre i la paetfrïlé et Fegclarafie pasaé , et 1< 
félirilé présente dt Rome : • Êa attiindakt , - 
V dit-il, ie coD^acrecé livre eu l-Koaneur d'A- 
31 gricola mon beau-p^re ; et daila ce proiet , ' 
» ma tendreiie pour lui me letvira ou d'ei- 
vcuseoud'élogC (aj>. Alors il parcourt l««pr<a* 
cipales époques de 1* lie de' son héro* , pei- 
gaant partout comnie 11 sait peindre , et mon- 
tiast un grand Ifoinme i fa cour d'an tynn, 
poupabis par )cf aEtvicea mlrùe , forcé de re- 
tnercier son çinitrè de ses injustices, et oblige 
d'enplojer pins' d'ait pour faire oublier sa 
gloire , qu"'il n'en avait fallu' pAor concinéFÎr' 
' àéa prOTioces et vaini^re ilcg années. ■ On haiti ' 
^ dit Tacite , ceux qu'on a oITensés, Domitién, 
» naturellement féroce , et d'autaut plus im- 
D plaçante dans sa haibe',' qu'elle était pln( 
}> cachée , était cependant retenu par la pru- 
s dence et la modéruti'on d'Agricola ; car il 
p n'affectait point ce faste de vertu et ce vaiq 

fO*.r,o», 



■ fan^isme qui , en bravant tout ,,7etit nttirer 
H sut soi IVil de la renommée. Que ceux qui 
B n'admirent que l'excès , Bacbent que mâme , 
B BOUS de mauvais princes , il peut y avoir de 
B grands bommes ; et qu'une vertu calme et 
• modeste, Baute|iue par la fermclÉ et te* 
> talens , peut parvenir à la gloire , comme 
B ces hommes qui a'j marchent qu^à travers 
B les précipices , et acbètent la réléhrit^ par 

■ une mort éclatante , mais inutile à la pa- 
. trie (.). B 

Toutes les fois que Tacite parle des vertus 
d'Agricola, sou &me fi^re et ardeute parait 
■'adoucir un peu ; mais il reprend la mâle sé- 
vérité de ion pinceau , pour peindre le tyrau 
soupçonné d'avoir fait empnisonutr ce grand 
bomme} «^informant avec une cuiiosilé in- 
quiète, des progrès de sa maladie, attendant 
SB mort de moment ea moment , et osant fein- 
dre de la douleur , lorsqu'assuré qu'Agricala 
fi'est plus, il est enfin tranquille sur l'objet de 
«ahaine. L'orateur (car Tj':ite l'est dans ce 
moment ) félicite Agricola de sa mort ; il n'a 
point vu les derniers crimes du tyran , il n'a 
pqint vu ces temps »i!i Douiitien , las de verser 
Je sang goutte i goutte , frappa , pour ainsi 
dire, la république et Rome d'un seul coup , 
lorsque le sénat se vit entouré d'assassins , 
quand le tyran lui-même , spectateur des meut- 



t5> Kssii . . 

trc*i]a'il or<l0i>nB{t, îauissaiE de la plfear ^a 
xnQurNua, et calculait, aa milieu des bourreaux, 
lïamupiriet les ptaintea:* Tu esétê bïureox, 

> ]i>i dit-il ; mais ta fille «t rooi , qui nous ou- 

> aolcra d'aroir perdu an p^e ! qui nous cou* 
s Bolern de n'avait pu , dans ta maladie , te 
■ rendre Us deroira et les soins les plus lendrea, 

> rassa9i'-rd'u[|evuesi.:hère, cecueitlirde U 
» bouche mourante tes der 

> derniei;] avis \ Sans dniste 
it pères .' puisi|ite tu avais auprès de toi una 

> épouse qui t'adorait , tu as rei^u leabonneori 
V qui étaieutdus ikta cendre, cependant ,in<}iaa 

> de larmes ont coulé sur ta tnmbe , et tes 

> yeui , en se fermant , ont désiré tjaelqns 

> choie. S'il est un séjour po.ur le^ ombres ver- 

> âmes des grands hommes surTivent ji leura 
u cendrrg, oh ' repose en paii , fixe les yeux 

> sur ta famille , fais cesser do4 plaintes et nna 

> lâches aoupirg, pour nous élever ^ U coQ' 
j> templation de tes vertus ! Non , elles qe dni' 
a vent point être outragées par des pleurs ; c'est 
9 en les admirant, etainntre faibleue n'vst.pas 

> au-dessous d'un grand modèle , c'e^t an les 
s imitant surtnut que nousdevons les honorer: 
n voilà rhommage qui t'est dd. Moi-même, 

> quand i'exborterai ton épouse et ta fille 1 
f honorer ta iqcmoire , je leur dirai de se rap' 
S peler <aaa ctiv: «t tes actÎQiu et tes ditcoors. 









» ton îinie , plutôt tjae de vaines stiituci ; uou 
» .jue je «uille défendre Jb reproduire »at te 
v le marbre au l'airnia, les traits des grands 
s liomnies; maU c't» ima^ss mat morlelles 
» comme ce qu'elles représeDtaat , aa lieu que 
B Tcmpreinte de fàme est étemelle. Ce n'ert 
B piint p«r l'iirt, ce n'est point par de vils 
t> métaux <[u'an peut représenter râne d'un 
■ grand homme, c'est par aotre conduite et par 
" "O' nneors, etc. (ij. 

Dans i-et ouvrage , ((iii est , comme on le Toit, 
un Trritatile éloge. Tacite H réuni la philosopliie 
â l'histoire, et l'histoire i TélnquenCB : on j rr- 
trnuTe,^ chaque ligne , l'àmed'un citojcn qui 
porte tuut le poids du malheur de la verln , et 
qui, en peinant les maux de aa patrie , les 
éprouve une seconde t'ois. Toute la 6a est d'nn 
pathétique tendre , mats en même temps plein 
de nobUsGC. Il semble que Tacite , fatigué daé 
■molious douloureuses et profondes que lui ont 
données Piodignotion du crime et le apectacU 
de la cour d'un tyran , cherche , 



rrposeï 






plus diux de la nature : c'est la scQsibiliti 
grand liomme qui, tout i ta fois , tous « 
drit et vous élève. 






CHAPITRE SVI. 

Det tnpkitttt grett ; AagenrtiiUar éloquente 
tt de Uurt étogti'; pattégjrriijiiet 4efiaU 
Trajan jui^tt^à DiaciétUeu, 

XARDisqna, dans Borne, laïcité icrinll - 
riihloire, que Pline célébrait Trajan , que 
Quiatilicu prorrsiait réloquéace , que Martial 
cullivait la poétie légère, que SIbcb chantait 
lei faéros, et que JuaéDal , ardent et eumbre , 
pourtuivait , avci: lu glaive de la satire , le* 
crimes des Bomoins ; i Tautre extrémité de 
l'eiupire , dans l'Ionie , la Grèce et une partis 
de l'Asie, les orateu» grecs , qu'au Dominait 
■opbistes, iouaieiit le plus grand rôle, et reiD- 
pliuaient ^elqnefois de t'adoii ration da leuc 
nom le* villes et les provinces : en qui Us dis- 
tinguait , c'était l'art de parler sur-le-champ, 
firec In plus grande facilité. Cet art était aé 
daitftes plus beaux siècles de la Grèce , Btcou- 
venait à l'iDiagination ardente ci lég^r« d'ui^ 
peuple que le scntimeot et la pensée frappaient 
rapidement , ci dout la langue féconde et fa- 
cile semblait can ri r au-deraiit 3ea id^cS. GiA" 
glas , né eu Sicile; avait le premier donne cet 
«semple dans ^^iasi\ Gritiasct Alcibiade, 



•Iicore jcane, Thucydide et Féricl^s déjà tUux, 
venaient l'enteodre et Ta dm irai eut. Escliino , 
le riial et l'eanemi de DémoathèDc , eut le 
mime talent. Daa$ ces sorlea de discours , it 
était, dit-on, plein de chaleur et de génie , 
et aetnblait inspiré comme le prêtre qui ren» 
daitles orncleï. Cet art fut cultivé ilepuisBTec 
beaucoup de succès; etsoni les empereurs, il pro- 
cura la pluagrandecélébrilé àceux qui s'j exer- 
cèrent. Athènea , Alexandrie, Tarse , Smjrae, 
Ephése et Byzance étaienldes écoles saoi ccsso 
ouvertes : là se formaient et régnaient ces oia- 
teurs ; ila parcouraient les villes les plus célé- 
brei de l'Europe et de l'Asie- A leur arrirée , 
le peuple s'assemblait en foule dans les places 
publiques, ou dans les portiques du temple; 
on leur donnait un sujet, 'et ils parlaient au 
brait des applaudisse mens ; souvent ils com- 
mençaient par prononcer l'éloga de la ville. 
C'étaient eux qu'on eOToyait en ambassade vers 
lei emperears ; ils arrivaient à Boue , précé- 
désparjteur renommée, etsouvent le prince leur 
accordait des privilèges , des exemptions da 
charges , et quelquefois les premières dignités 
de l'empire. Les peuples leur élevaient des 
(tatoes ; oo plaçait leur image dans les temples, 
et leur patrie Ici nourrissait ^aux dépens da 
l'état. 

On conjoit que la plupart de ces orateurs on 
aophisles , dont l'art et le talent était da s'af- 
fecUiBfec lapidité de tous l«i luj^etf ,iieTaient 



«voir uiiB imi^ÎDition vive «t nn ««prit enttiiD- 
«iasle ; l'an aniDiné par la ville de Smjrrno 
pour nller en ambassade vers un empereur , 
■dresse sur-le-cliamp une prière aux dieux, pour 
qu'ils tui accordent l'iloqueDCE d'an àa ses 
rivaux; on autre ne méditait janmis que la 
nuit. M nait ! dirait-il , je t'iovoque; parmi 
toutes les divinités, nulle ne parle plus puis- 
■ammeot au cœur de t'bamine que toi. « Un 
■utra , qui cotisniilait de fuir les villes , et ■en- 
tait qkie la situation des lieui influe sur Time: 
• Hahile et parcours les ■ni>ulagnefi,diuit-il, le 
•oleillel frappe de ses premiers ra/ons; les der- 
niers rajions du soleil reposent sur elles ; élève- 
toi vers les cieui j sors de l'ombre , el respita 
la lumière et la pureté du jour. ■ Un autre , 
après la mort de son épouse , ramasse tousiea 
omemons qui tervaieat i aa parure , et tes Sus- 
pend dans un temple , pour les consacrer i la 
airioilé du lieu. 

L>' plus célèbre d'entrVnx fut HéroJe Atti- 
Gus; il dvscendait de Ulltiade , avait eu un de 
■es ancêtres consul A Itume , fut loi-mSme con- 
sul , devint le maître de Marc-Aurèle , el pos- 
«éda des richesses immenaet ; mais il préférait 
i tons ces litres la gloire de parler aur-le- 
champ d'uue manière éloquente : il reçut des 
leijonsd'un lamenx orateur de Smyrne , el pour 
premier essai , prononça sur-le-champ l'élogq 
de sonnère. Dans sa première jeunesse , dése»- 
. pcrc d'itte mté court devant un emparent , 4 



vent s'aller p^é^^ip.■le^ dans U Danube. H avait 
un ami qu'il aiiuait ttodrement ; il lui fait 
élever une itatae , et grave au bas une ii»pré~ 
calion contre ceux qui abattraient la statue il» 
«on ami. Enfin , dauasa vieillcuae , maaacé par 

il , qu'à mon ige on ne craint plu» ? u 

Mais par que! art ces hommes singuliers pou- 
vaient-its parvenir à parler g ur-le- champ avec 
éloquence sur toules sortes de sujets ? Cet art , 
outre nue imagiaatiau très-rive et prompte à 
s'enflammer, supposait encore en eux des étu- 
des très-longues ; il supposait une étude rai- 
■onnée de la langue et de tous ses signes , l'étu~ 
de approfondie (la tous les écrivains, et a^r- 
taot de ceux qui avait.'nt daas le style , le pl'ua 
du fécondité et de souplesse ; la lecture assidue 
des poêles, parce que les poètes ébranlent 
plus fortement l'imagination , et qu'iL pou- 
vaient servir i couvrir le petit nomlire dea 
idées par l'éclat des images ; le choix particu- 
lier de (quelque grand orateur avec ifuileur la-> 
lent et leur iime avaient plus de rapport ; u^e 
mémoire prompte , et qui avait U disposition 
rapide de toutes ses ricliesaes pour servir leur 
imagination ; l'exercice habituel de ta parole , 
d'oA devait naître l'habitude de lier rnpide- 
ment des idées; des méditations proCoadea sur 
tous les genres de sentimens et de passions; 
beaucoup d'idées générales sur les vertus et les 
Tices, etpeut-èlre des morceaui, d'éclat et pr&- 



méditai; luie Étude Tcflécliisde l'bUtoira «t Jt»., 
tous lei grandi évioeiucDS que l'cloqueoe» 
pouTait nmeniir ; dei formulsB d'esorde toatea 
prêtes et eanvcDables aui lieux , aux tem|ia , 
i J'àge de l'orateur ; peut-être du «Tt tecli- 
nique da clauer leurs idée* sur tous lea 
objets , pour les retrouvet à chaque iustant et 
(ur le premier ordre ; peut-être ua art de mé- 
diter et de prÉToir d'uTaoce tous les sujets pos- 
«iblas , pai des divisioDl générales ou de situa- 
tions , on dépassions, ou d'objets politiques , 
eu d'objets de morale, ou d'objets religieux , 
ou d'objets d'éloges et de censure j peut-âtra 
eoGo la facilité d'exciter en eux , par l'babi- 
tude une espèce de sensibilité factice cl rapide, 
ei) pconoaçant avec action des mots qui leur 
rappelaieot des senlimens déjà éprouvés , é peu 
prés comme les grands acteurs qui , bors du 
théâtre , froids et tranquilles , en prononçant 
certains sons , peuvent tout à coup frémir , 
s'indigner, s'attendrir, veraer et arracber des 
larmes ; et ne sait-on pas que l'action méma et 
le progrès du discours entraînent l'orateur , 
réchauffent . le pai)Ssent , et > par un méca- 
nisme involoi^taire ,lui comtn n nique nt une sea< 
libilité qu'il n'avait point d'al)Ord ? 

Tel était probablemeut l'art de ces orateurs } 
■sais pour savoir quel 'était ou pouvait lire !• 
^enrede leur éloquence , il faut considérer tout 
ce qui pouvait influer sar elle. I>a plupart des 
sophistes babîtùenl dans Athènes , on. dans lu 



ville» gTpcqneg de l'Aiiej alors Athènes ^Uît 
esclave ; la tribune oA avait harangué D^dios- 
théne était brisée ; Atbènts avait pardu l'or- 
gueil, les eipéraDces, les craintes. Bes mo- 
tiumens de sa grandeur passée, et 1^ trjsta 
monotanie de la scrvilnde présente , voiU ca 
qui lai restait. Cependant sa légèreté , qui, 
■Dtrefois , se mitait i de grandes choses , s'a- 
musait lies petiteri et l'imaginatioa de ses ci- 
toyens , impuissante et active , leur donnait 
cette espèce d'inquiétude et do mouvement qui 
uait de la faiblesse jniote an souvenir de la 
force. Qu'où pense au genre d'éloquence qui 
devnit naître d'une telle situation , et da ca- 
ractère d'un peuple qui, eitréme dans l'escla- 
vage comme dans la lilierlé , mettait la roèm« 
impétcasité il llatter ses mnllres ou ses tyrans, 
qu'elle eu aurait mis autrefois à les com- 
itattrc. 

A l'égard des villes grecques de l'Asie, elle». 
n'avaient pas même de souveuir de grandeur. 
Placées dans les plus E>L-aux temps à la porte 
delà servitude et sous la main des satrapes, i 
peine avaient-dlcs respiré l'air de la liberté': 
4'aillenTS la donceur et la mollesse du climat 
avaient produit un genre d'étoqueilcc amolli 
^ommo les habllans. Il semble quï cette espècs 
4e vigaenr qui donne un monvement rapide i 
l'esprit (t du nerf aux idées , ail toujours man- 
qué k l'Asie. Le voisinage du despotisme, Tin- 
ÀxKtUSt vime du ciel , I* Bniltîtude des uw 



HiLianB <lonce!i et calmea, plag àe Ecnsibllïté. 

cite violent et actif de la pensée , et le dé- 
lit d'un certain repoa de l'âme , tant cela ei<- 
■emble, dans des climata plus chauds, a dâ 
nuire i l'éloquence ; Ruisi Us orateurs de l'Eu- 
rope ont eu sur les orateurs de l'Asie , les mà- 
tnes avantages que les guerriers du Dord eurent 
de tout temps sur ceux du midi. 

D'ailleurs, pour être vraiment éloquent , il 
faut un sujet qui intéresse l'orateur , il faut un 
peu|>le qui s'intéresse au sujvl. Les orsteuri 
de l'ancienne Grèce défendaient, tout en par - 
lant, de grands intérêts. DémoGlliène sur la 
tribanc entendait derrière lui' les ctiaines qu« 
traînait l'ambition des tyrans ; il'avait w 
liberté et celle de son pays à défeudre j maij 
pour les sopliistus, tout était Tictioii , men' 
•oni;e. Il s'agissait d'amuser un peuple oisif, 
et d'attirer quelques battemens de mains i l'oa 

Ces applandissemena même dont iU étaient 
si jaloux , et après lesquels ils couraient , de- 
vaient corrompre leur éloquence. Toat bomnia 
qui veut être applaudi , dénature sa pensée ;. 
ou il eu caclie une partie pour foire davantage 
briller l'autre } ou il saisit un rapport qui étonne 
et qui est plus singulier que vrai ; ou il déta- 
che ce qui devrait être foudu dans l'ensemble , 
et Te met en saillie i ou, poar aroir l'air d« 
f'élcver et de roir 4« pUa baut, U gJatttliM 



tant qu'il est lie i une situation ; ou il ii)(iiito 
au itiiliinent mime, et [mur étonnée, il exi^ 
père ; ou pat une eipresjioa recherchée , il vent 
dnnner une tournure fine 4 ce qui devrait être 
■iiii{ile ; ou il tlclie d'unir la Gneese i la force 
pour surprendre , par l'assemlilage de deux 
qualités contraire» i oueoSn.pour arrêter et 
fixer parlouL l'a tient inn , il multiplie les dé^ 
tails, et néglige la grandeur et la marehe d« 
l'engemble. Il siiit de M que toute étoqueucs 
qui ne se propose que de faire battre dei 
nains, doit être , à la longue , froide , fausse . 
«t médiocre. 

La coutume même et la nécessité de parler 
sur-le-champ , quelque piquante qu'elle àbt. 
être, et de quelques études qu'elle EÛ.t pré- 
cédée , devait nuire au véritable goftt de l'élo-. 
qaeape. On pardonnait trop aïsémunt i la pe- 
titesse des plans, au peu d'étendue des idées , 
au défaut de coloris , à la multitude des mois . 
D Ta faiblesse et au peu rï'éncrgîe des sentimens. 
L'orateur corrompait le goût du- peuple, et 
l'indulgence du peuple corrompait l'orateur. . 
De-U saut doute les reproches qu'on a faits de 
tont temps i l'éloquence des sophistes, mat~ 
gré les talens, les succès et la prodigieuse cé- 
lébrité de quelques-uns d'entr'eux. C'est pour 

Tacite , ni Quintillen , ni Pline ; mais il faui 
y ajouter ca:arc la diC£éctnc« du téj.our. 



Aonie était le ccDtie de taoa tes nonva- 
mens ; c'était là que te réuDissaieiit tous le* 
grands spectacle* , lus graods intérêts , les gran* 
des passions. Un bomme qui faisait le sortdq 
monde , une cour où l'on se tendait de toute* 
}es eitrSmilés de l'Europe , de l'Afrique et de 
l'Aaîs , tes caprices d'an tjran qui pouvaitfaire 
trembler cent nationa , une servitude ménig 
qui «Tait quelque chose 4'anguste , parcs 
qu'elle était patlagce par l'uniVers j eafia la 
grandeur romaine qui respârait de toute part, 
même i travers les ruines de la liberté, tout 
ce spectacle, au mains dans les premiersaî^ 
clés de l'empire, agitait faitemeitt les eapriti 
eties tmet. Ii'orjiteiir , le philosophe et le poète 
devaient donc avoir l'ime bien plos exercée 
il fiome , et être bien plus réveilléB par le-moui 
«ement et le cboc des idées, qu'au fond de la 
Grèce et de l'Aaie , où les inipres^ions arri- 
vaient affaiblies par la distance. 

Les défauts mémo des écrivains devaient étro 
idifférent. A Ronie, tout devait tendre à un 
certain excès , et dans les villes grecques ù une 
certaine mollesse. La corruption du goAt,qu^ 
nait des vices et des passions fortes, est dif- 
féreule de celle qui natt du défaut d'^nei^îaj 
et de l'oisiveté qui s'amuse de tout i l'une fait 
trop d'efforts , l'autro n'en fait pas asaei : ainsi 
l'une exagère , l'autre affaiblit , et par-là mèma 
peut-être le goût à Roiue était plus prèa d'une 
d^cad«i)c$ eo^étFe , que . dauf ta Grècf et d^a^ 






^Ab!i ; c*r celui qui ne tr pag où il peut aller , 
est bien plui pr^a de la nature que celui qui 
iiit emporté auileU. En fait de goAt , il ha% 
moiiis de force pour remoater au bot , que pont 
jr redescendre. 

Parmi cea orateurs ou gophiites Grecs dont 
Iious venons de parJiiT , un trè>-giand numbra 
composèrent des élogn de particuliers, d« vil? 
Jel et d'empereur;. Il nous en reste tin suc 
Trajan , mpii dans un genre tout k fait difr 
têteat de celui de Pline. L'auteur était Dion 
CbtjBOitAme, surnommé ainsi à cause de son élo- 
quence. Il parut â Rinne «ous Domitien ; mai^ 
comme itavait autant de *erta que- d'éloquen- 
ce , il eut ou le courage , ou le malbpur de 
déplaire. Darfsnu pays d'esclaves , il fut libre , 
et parmi les tnensonges «le* eaurs , il fut * rai^ 
Dès que la vérité condalune-, elle est regarttéfl 
Comme un outrage, et b!«nt&t connue nn eri- 
tne. Sur le point d'£tre proscrit , it fut obtigé 
de fuir. 11 déguisa son nom et sa naissance , 
et vécut plusieurs années iuconau, errant d a 
ville en ville , et de pays en paja, manqnant 
de tout, réduit le plus louvent , pour Subsis- 
ter , à labourer la terre , on i cultiver des jar- 
dins , maniant tour à tour la charrue et la 
bicbe , et honorant cet état par !□■< courage. 
Se toute SB fortune, il ne lui restait qu'un 
dialogue de Platon , et une harangue de Dé- 
TDosthéne , qu'il portait partout avec lui. Il 
ptrcoiffut aiufi la Méfie et la Thtace , pto^ 



.« ..... 

tra jnsijnc cKex les Scjtfaes , ae fit qDc1qnef«!s 
admirer par des peuples barbares , et ae Bxa 
eufia , pendant la pins grande partie de son 
exil , chïi Iva Gètea. Ainsi un philosophe , pour 
avoir dit la vérité i Domitien , vécut exilé i 
pau près dans les mêmes lieux oà , i|Datre-- 
vingts ans auparavant, Ovide avait été forcé 
de vivre et de mourir , pour avoir surpris les 
débauches obscures de cet autre tyran qu'on 

Lorsfiuc IlomiLieD pFrit , Dion était en habit 
de mendiant dans un camp de l'armée romai- 
ne , inconnu à tout le monde , et s'y occnpant 
des travaux les plus pénibles. L'armée , en ap' 
prenant le meurtre de l'empereur, était prAta 
A se révolter i tout 1 coup Uion jette les bail- 
lons qui le couvraieut , s'tlauce sur un aulei , 
et de là a'adcessant aux soldats : Enfia te sago 
Uijrne s ifuiué tel lambeaux (i) , dit-il ; pour- 
tuit, se fait connaître , parle avec la plus grande 
éloquence, Sppaise la sédition et calme l'ar- 
mée. HetvB avait pour lui la plus grande cb^ 
time , et le combla d^hanneurs ; mais ce qui 
le touchait encore plus , c'était la teudre ami- 

)e besoin des âmes vaincs, msi.^ l'ainilié est 
le besoin des àmei st'n.iibles. Ou reianrque que 
Tmian fut l'ami de Plutarque , de Tacite , de 
Fliue et de Dion .- cela devait'étre ; on ne hait 



(Joe ccbx dout on redoute le m^prii , «t 'Trn- 
jan a'avait à rougir aux jeat. ni de U raison , 
ni de la vertu. 

DioQ composa quatre dijcours sur lesdcToirs 
des rois: il y en eut un surtout cjui peut passer 
pout un véritable pauégyriqUe de Trajan. U 
>i'a point cette éloquence ingénieuse et bril- 
Jante de Pliue ; mais le touf des élogea est plus 
adroit j il loue en paraissant ne donner que des 
précepte» i 4t sous pféteile de dite ce que doit 
être un grand homme, il dit ru effet ce qu'a 
été Trajan. La Gd de ce discours est une Se- 
tioD nioitié poétique et moitié mofale . dans le 
gnfit de celles de Lucien : DioH y peint Tra- 
jan sous l'euililénie d'Hercule. Le luelsager des 
dieUï descend du ciel pour insti uire ce héros , 
El le conduit sur une montagne fnaccessiblo 
et bordée de préci[iîces. De celte inonlagne s'é- 
lèvent deux sommets : l'un, qui touche les 
cieui , est environné d'un jolir pur et serein; 
l'antre , beaucoup plus bas, s'arrête au niilieu 
des louneTres et des nuages. Ces deui sommets 
sont le séjour de la tyrauLie et de la royauté i 
les deux déesseshabilent chacune dans leur tem- 
ple ; celui de la tyrannie <'St uue citadelle cn- 
saa^lanlée ; son trbue est très-haut , mais aOus 
ce trAne est un abîme. Sou visage est ardent 

TBges. Elle est i la fois audacieuse et Uche , 
iusolente et tiinide. Elle menace et pâlit ; ella 
tucaclia de l'oc £t le dissipe'. Auprès d'elle ntt 
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laAatterïe en Habit d'escUre , qni Ini Btiuiît, 
^ui la péril et qui coospitcaD orelMat. L'an- 
tre die»e a une figure pleine de majesté «t da 
charroea. Son trâue esticlatant, aa robeest 
blanche , son iceptri d'une matière brillaoU 
et pure. Elle «Tiit autour d'elle dei monceaux 
d'or et de fer , mais elle leur, préfère lesfrnit) 
«C les moiisona. Frèi d'elle eat la justice , dint 
le regard est ila fois imposant et doux., le gé- 
nie du gouvernement , attentif et sévère , la 
paix qui soUrit avec grâce , at la raison sage 
^ui sert de ministre ;etla loi en cheveux blancs, 
. partant un sceptre d'or, et dont rieu ne peut 
combattre la force. Hercule , après avoir m 
les deux déesses, se pasiionnc pour celle-ci, 
et l'indigse coDtra l'autre qu'il voudrait pré< 
cipiter du faaut de ■□□ rocher. Les dieux , poof 
^écOiOpeDse , lui donnent l'empire de l'univeA, 
«t il va partout combattre les malheurs et le 
Crime. Telle est la fin de ce dîicours qui eiC 
adressé 1 Trajan même , et où l'an reconnaît 
partout le béros qu'il a voulu peindre ; on peut 
dire que c'est une espèce d'éloge allégorique. 
La louange y est d'autant plus piquante qn'ells 
M cache : ainsi déguisée , elle retsemble moinf 
i la flatterie de la part de l'orateur , elle fait 
nsoios rougir le grand homme qui l'a méritée 
at craint de l'entendre ; et i l'égard de celui 
^uî ne serait que vain au lieu d'être grand, 
elle lui épargnerait eacors l'imbarrai pénihls 
«l'être uodesle. 



Bvft ttt ii.obti. téi 

l^ons n'àToan poiut de panégy riipc d'Anto-' 
nîii, qniccpendaat TsUit bien l> peîtie d'dtrs 
loDJ , nous MTODa seulement qu'un oiataur' 
grec, nommé Galtinicus, luteifr de plusienrv 
autres éloges, arait fait le panégyrique de ca 
prince ; ntail rien de cet oiatenr ne nous lit 
tmXi qde son nom. 

Aristide, orateur grec de là Uésie , et qui 
ViTait dans le même temps , Composa un éloga 
d'Athènes , uU de Rome et no panégyrique da 
Harc-Aoréle ; nous le« aToâ* encore. Il était 
étiblià Smyrne et y joUÎMait de la plus grande 
répatation. Marc-Anrèle, arriié daoa cette ïiN 
le , fut curieux de l'entendre. Il rSmarqu» 
qu'il n''aTait poiot parn dans la foule des cour- 
tisans, et le demanda. Le lendemaio, Aristid* 
parut; il s'excusa sur lou t-'avail, de ce qu'il 
n'avait point tu l'empereur la veille. Ce prince 
lai proposa un sujet , et il fut charmé de toa 
^loqaettce. Aristide parcourut Tltalie , l'Egyp- 
te , une partie de la Grèce , et eut partout des 
«accès. Srayrne afant élé renversée par un 
tremblement de terre , les habîtans le priéreut 
d'écrire k l'empereur. Il Gli Marc-Aurèle uus 
peinture toucbaate des malheurs de celte ville ^ 
Marc-Aurèle , attendri , fit rebltir Smyme , 
et les habitant élevèrent une statue de broniy 
1 l'orateur. Cette statue subsiste encore ; ell* 
est assise et drapée , et placée dans la biblio- 
thèque du Vatican , à Rome. UBlheureusement 
les oniidges d'Aristide démentent un peucett* 



^j|>ut&tion et ces honneur*. On inrait pn ini 
dire : ou biise ta statue , .ou aaéantia tes ou: 
Ttages. Sou panégyrique de Marc-Aurèlc , sat- 
tout. est trop inférieur au sujet. On n'y trouT* 
ni éléTatimi, ni chaleur, ni seaaibilit£ , ni 
t'oice. L'éloquence ea eat faible , et la philo- 
Eopliie comiuuDe. Je déEe tout hamme sensible 
(le penser uue heure à Marc-Aarile et de ne 
paa faire mieux. 

Il y a apparence que , dan» le même tc»p9, 
ce ptince lut loué par uu homme plus digne 
de lui; C'était Cornélius Fronto , un de) 
plus fameux orateurs qu'il y ait eu * Home. 
Nous n'avons rien de si^a ouvrages ; niais Ma- 
crobe dans ses laturnales , Ausoue dans sou 
panégyrique. Saint Jérôme et Sidoine Apol- | 
lipairc dans leurs lettres , en parlent avec U 
plus grande estime. Ce qui prouve qu'il n'rliit 
pas médiocre. S'est qu'il avait un genre d'éliv- 

lébres , il fit une école. Ceux des BoiuaiDS 
qui jugeaient au lieu d'icrire, et se conleU' 
taient d'apprécier les lalens sans en avoir, 
en classant leur orateurs, citaient CJcéron pour 
l'abondance, Salluste pour le précision , Pline 
pour l'agrément, Fronto pour une cerlaine 

- gravité austère. Aatoniu le choisit pour don- 
niT des leçons à Marc-Aurèle sur le trône, lui 
lit élever une statue ; de plua , îl le nomma 
consul : ainsi il eut tous les honOeura qui snp- | 

' posent et augmoiitent lu tcpiitutiou. J!iDus n'a' ' 



*0Ab qu*une seule pbrase de 9011 p3B jgjrirjue ; 

-vrage de ce genre, pioiuTncé cent cinquaDta 
ans après. On Joït eitimcr l'orateur qui loua 
un grand liomniK ; msii ou souhaiteruit que 
ce grand homme n'eAl pas aouffèlt qu'on le 
louiit de son tivaut. 

Ce fut aiusi qiit pensn un général romaio, . 
qui , vingt ans après , fut proclamé empereur 
en Syrie : c'était P^ccunius Higtr. Il avait 
pour lui son arraje , le sénat et le peuple ; 
mais Septime Scvire l'écrasa par son activité. 
Dès que Niger fut proclamé, aussitôt un de 
ces hommes iiui se hâteot les preiuiers d'être 
vils, dès qu'un autre deTient puissaut , cnm- - 
ftiia son panégyrique , ,et voulut le lui Téclter. 
Niger le regarda en pitïi , et l'Oici sa Téponse i 
a Orateur, faites-nous l'éloge de Marius , ou 
fi d'Annibal , ou de quelqu'autre grand hom- 
it me qui ne soit plus , et ditcs-nou» ce qu'il 

k des vivaus , est intérgt ou faiblesse , et sur* 
» tout louer les princes, dont on espère, dont 

■ on craint, qui peuvent doiiner , qui peuvent 

■ me'tre i, mort, qui peuvent proscrire. Pour 
» moi , vivant, je veni être aimé; et loué, 

■ quand je ne serai plu*. » Cflui qui parlait 
ainsi méritait de vaincre en disputant le trône. 

On trouvera depuis le même sentiment dans 
ce jeune Ajciandre Sévère qui , empereur A 
tceii« ans , est mort k fingt-tix , élevé pu une 

C;oo3lc 



tnèie qui ^tait (in grand faomme , fut 1 là foU 
ferme et lennible , «t joignit toutei le> verliu 
bTec tan tel les grices. Il le moquait hautement 
de tous ces penégyriquei de priocet ; et pén- 
dnnt treize ana qa'il régna , il ne vaulat jameit 
toulTrir qu'on lui rendit un honneur qui lui 
l^araSMit plus ridicule encore que daDgereOi: 
Mail, dam i» mouiens de loiair , il célébrait 
liii-mjma lea princei les plua Tertueni qui 
BTsieiit régnl i Rame. Il chantait lea Anto- 
niai, comme Achille chantait lea hiroi ', et 
ce qui ctllit i la foii plus difficile et pW 
grand , il les imitait. 



CHAPITRE XVII. 

De' rélo^uenee au tetdps de DioclètJen. Jfet 
oraUurt dtt GauUt. PaïUgjrriifues en FhoH' 
[I- de Maiùnita et de CoHilaHct'Chion, 
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fallait bien que Ic) succeisen'TS d'Ale- 
xandre Sévère peniaueatc6mme lui. Au temps 
de Dioclélien, lurtaut, it ae fit une révcilu- 
tioD. La pompe de l'Aaîe ctïaça pour jamais 
les anciennes traces des' mœurs romainea. Uik 
édit ordonna d'adorer le prince. On multiplia 
tout ce <^ui en impose uu peuple , et trop 
d'empereurs se crurent dîapenséâ d^avoit un* 
(landeui réuUe. Alors la fureur d«i pauégjrrt* 



qael rcdq^ bla , et ili deriarent ane cttquptte 
ju trOoe. La poesU ^ Teloquence et les arl^ 
}iHnirent un peu te nninef , mats )e gouver- 
uemeot avaitj corrompu le giaif ; «t il y a 
çpcore pluii loin, pour tes lettres, du sièclo . 
de ConutiDlin à celui de Trajan , tjue de celai 
de Xrajan > celui d'A"Si>«te. L'un avait trou»* 
le point juste oi^ la grandeur se mêle BTeC la 
go4t , le lecond eut lea excèa de la force , la 
troiiiètlfe n'eut que ht excèt île la faiblesse. 

Mais ce qui caractérise, surtout les oralear^ 
^e ce temp? , c'egt la tlattcrie la. plus basse i 
p'eit ce qui ocIieTe de dénaturer les aris k% 
tl'anéaotîr le gofkt. Cette réiolution a'ëlait faite 
lentemeat et par degrés dans , l'espace de Imi» 
piét:les, et it était impossible qu'elle n'arrivàÇ 
point. Je ne parle paf de vingt autres causes 
gui la préparèreot; mais je remarque que , 
dés le premier siècle , la grandeur de l'empire ^ 
iiDC puissance qui n'était lii^itée par rien , 
dtf fantaisies qui n'aTaieot de bornes que la 
puissance ,. des trésors qu'on ne pouvait par- 
Tenir i épuiser,, m^me en abnsant de tout, 
firent naitre dans les princes (e ne sais quel 
déjir de l'extraordinaire qui fut une maladia, 
de l'esprit autant que de l'âme , et qu^ voulait 
franchir, en tout les bornes de la nature : de-l^ 
cette fanle de figures colossales consacrées aut 
empereurs; la manie de Ciligala de faire en- 
lever de tontes les atolues des dieux leur tête; 
pour J placer la sienne ; le palais 4'or de I^éc' 
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ron , <A il arait englnutî iia quart âe Itonia , 
une partie des richesses du motide , et des cani' 
jiagnes . des tariU et des Incs ; U stntue d'A.' 
drien flev£e aar un char atlelé de quatre rtie- 
vauK , et qui , faite pnur être placée a u sommet 
d'un iàidce , était d'une grandi^ur qu< 
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, dout les ruines seules aujourd'hui 
occupent , dans leur circoDrêrenee , plus de 
dix milles d'Italie , et où il avait fait imiter 
les situa tio us , les bàtimeas' et les Ueux Jt* 
plus célèbres de l'unÏTers ; enSo le palais ds 
Diocléticn , à Spalatro en tUyrie, édirice im- 
mense partagé par quatre rues, et dont cha- 
que •'Até avait sept cents pieds de toag. Il 
•emble. que ces hommes eussent vnulu l'agran- 
n proportion de 
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leuii moanaies ; le titra île leigiieur et de maî- 
tre que Tibère Oiéiiie avait reieté avec horreur, 
et qui fut coraïuaD sous Doniitien ; la formule 
des officiers de l'empereur , qui écriiTaiont : 
foici ce ifaordoiuit noire Stigiieur 'et nolra 
Pieu (t) ; etquand les princes , par les long* 
séiours et les |;uerre9 qui Us rtteuaUat en 
orient , furent accoutumés i l'esprit de cci 
climats, la servitude des mceura , l'habituda 
de se prosterner, cossacrée par l'usage et or> 
donoée par la loi. 

Ainsi , dans la représentation des stutimeas, 
des hommes et des choses, tout, sous Us em' 
perenrs , fut porté i l'extrême. 11 est facîl» 
d'examiner l'effet que cet esprit général dut 
au bout de trois siècles , produire sur la poésie^ 
l'éloquence et le goût. 11 fallait sans cesse for. 
cer l'eipri'ssion , pour que le langage ne l'At 
point Bu-d'saous des autres arts. Dés qu'il a'a« 
gissait du prince, le peintre, le Sculpteur, et 
l'architecte faisaient un dii-u : l'orateur ou ta 
poète qui n'eùi fait qu'ua homme , cùl pam 
faible ou coupable. 

11 est à re(uarqui:r que , dans ces tecips-U , 
-on ne trouve plus de traces de féloquencc la- 
tine, que daui les Gaules. C'éUtent des Celtea 
qui étaient les succeaSEUri d'HacteDsiua et da 
Ciccroa. Ce peupla , si long-temps libre dant 
ses torils , et qui souvent même avait fait trem- 

Ci) B4iiiMB IHiiwi Dtûivit Bulri. lUmiti.. 
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bler Rome, «ppriroiM eaBoparnD long t», 
clavagc, et poli par les yice* même de *t» vain- 
queurs, l'était \ivti «ai arti , comme an sei^li 
charme et aa dédommageTnentde la tetTiInds- 
A AutoD , ■ Lyon , A Marseille , à Bordeaux ' 
«D cultivait l'élaqueuce ; souvcD t jséme les Bor 
■nains les plus distinguas eniojMent leurs en- 
fans dans ces villes pau« a'f inatraire. 1) semble 
en elfet que, depuis Uarc-Aorèle, Us arts et 
les lettres pouvaient ditficilemeat habiter daas 
Rome. Ce ne fut , pendant près de c«Dt ans , 
■jue conspirations , nssaisinats , tyraonie et ré- 
volte* Les provinces étaient plus loin du en 
orages i od y apprenait ptut6t qu'on ne «en- 
tait , les révolutions du trône. On j avait moins 
i craindre , mains i espérer ; et les esprits n'^ 
talent p;» sanscesse occupés , comme à Romc) 
parcelle espèce de férDciti'inqniète,que dî- 
nent l'habitude des dangers et lespectacla dea 
crimes. Les Gaules étaient d'ailleurs remplie* 
d'une fonledenomain3.Lenr<^mmerce jport* 
cette culture, et ce goAtqni naltd'aborddanalet 
cspitalts , perce que le go ât n'est que le résultat 
dVae multitude d'idées comparées, et d'une 
foule d'idées qa'on ne peut avoir que dans l'oi- 
■ivcté , l'opulence et le Ime.'Ajontei la douceur 
du climat , et tous les monumens élevés dans 
ce pajs par la grandeur romaioe. Tout cela, 
réuni , disposa peu à peu les esprits i cette fer- 
'Wenlation utile, d'ofi naît l'amour des lettres 
•t des arts. Hais , comme en mËms tampa t^ 
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y 4 dang cbaqiu siècle nu caracRre qui s'ini'i 
prime B tout, la «erritude de l'AsieB'itendit dans 
les Gaules , et l'éloquence corrompue et faibl* 
n'jfut, comme ailleurs , qqe le talent malhcn- 
reiis. ou d'exagérer qttelquesTertus , ou dedén 
gaiier des crimes. Uil,défBnt Daturel dan* da 
pareils onrrages , était le vide des idées ; on 
employait de grands mot) pour dire de petilefl 
cboaea. Ce n'était plus d'ailleurs la langue dé 
Cicéron et d'Angntte , elle Était altérée. Gau- 
lois , GermaiDs (Espagnols , Sarmalea , toussa 
précipitaient dans la patrie commune : l'uni v«r| 
M mêlait- Ces idiomes barbare^ corrompaient 
nécessaiiement la langue romaine. Formée pat 
dca conqnérans , elle u'arait iamaia é^é une Isd- 
gne de philosophes i mais alors elle n'était plus 
même une langue d'orateurs. 
. 11 jr en eut pourtant , dans ce sitcle , troii 
de célèbres; ce furent Eumène , Nauire et 
Hantectin , tous trois panégyristes de princes, 
et tous trois comblés de bienfaits par les em- 
pereurs , car , si la vérité a souvent nui à ceux 
qui ont eu le courage de la dire , il faut cod< 
Tenir que la Qalterie et le mensonge ont pi^squs 
touiours été utiles i ceux qui ont voulu échan- 
ger leur honneur contre de la fortunç. 

Mamerlin promwça deux panégyriques de- 
vanl Maiimien. Panrbieu juger et des discouta 
et de l'orateur, il est bon de se rappeler que 
Jlasùiiiea., d'dbord jtaysen., ensuite si|np|« 
Mldat,qnandU fut prince vqolut avoir un iiomj 



et prit ccInîd'Hercate. En coDscqncBce , on d^ 
inaiii]u> pas de le fdire descendre , en droits- 
ligne , de cet Hercule qui , tlutempad'Evandi'e, 
était venu ou n'était pas venu en Italie. Son 
■eul mérite était d'aimer la gnerre , et d'y réus- 
■ir. D'ailleurs, dur et impitoyable, avide d'or 
et de sang , en même temps féroce et faible , 
c'était un lion à le chaîne, que gouTernait Dio- 
clétien, et qu'il avait approché du trboe pour 
le lancer de lit sur les eniirmia de l'empire. 
Obligé', malgré lui , d'abdiquer apt^g un régie 
de vingt ans, n'ayant point asseï de foroe poar 
iupporter lerrpos, dans son activité inquiète, 
eans cesse occupé decoujuratioas et de crimei, 
il reprit trois 'foig la [laurpre , qui lui fut ar- 
rachée trois fois. Il conspira contre Maïunce aon 
fils, contre CanstantÎD son gendre, et Buit 
'enfio par vouloir rendre sa fille complice de 
l'assas<iaat de son époiii. M'ayaat pu réussir , 
il se donna In mort , el le petit-fits d'Hercule 
ae pendit à Uatseille. VoiU .pdarlantrhoiama 
sur lequel nous avons trois pompcui panégyri- 
ques ; voili celui qu'on appelle einfcrear trèi- 
êaoré , iqui on parle de sa diviniLé , du cull« 
qui lui est dA , du palais auguste et véoérabU 
qui lui sert de temple. 

Il faut convenir que le premier de ces éloge! 
prODoucé à Trêves , est , d'un bout i l'autre , un 
cbef-d'u-UTTe d'impertinence et de (laiterie. 

Le second est plus raisonnable ; il f > ntsina 
de msiiBoajfas cKagerés , maûu de ces baueuea 
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^1 révoltent. Lea louauges sont plus fondées 
■ur Itï faits i il y a mime en général de Vé- 
lo'juenre , du style , de l'hnrtnnnie, mais nulle 
philoiinphîe et tr<'S'pcu d« gnAl. 

Le Iroiôième , dont on ne connaît pas l'ia- 

OQ y traite l'abdiralion de ce prince , et son 
retour à l'empire 11 semble que Tuoirers «liait 
«'é-rou1er, ai Maiimien cessait d'être empe- 
reur. ■ Il nous est permis , dit Torateur, de noua 
là plaindre des dieun , lorsqu'ils négligent l'uni- 
» vers. C'est dans ces momena-là que les grêles 

» queles villes soDtengloatles; fléaux qui dé- 
s solentte m >nde , non par la volonté des dieux, 
■ maispgrce qu'alors leurs regards ne tombent 
» point sur la terre : vailà , grand empereur , 

Ensuite an prouve il Maximien , que, malgré 
son i>rand à^e , il ne jiouvait sans injustice 
quitter le fardeau de l'empire ; » mais les dieus 
> l'aat permis, lui dit l'orateur, parce qua 



s l'univers, n Ensuite on représente Home dé- 
iespérée d'avoir perdu un si ^rand priuce { 
Somc suppliante et Â genoux , lui tendant lea 
mains, lui adrcssaut nn discours palhétiquB 
et toucliant, poui le cooiurec de vouloir biea ' 
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encore régner anr elle. Od le lona de sa pi^t^ 
céleite , et de ca qu'il a bien voulu te rendre 
anxinetanceide la patrie : ■ Empereur élcmet, 
N tu n'aa pu rfaiatei aui larmes de cette mire 
auguste. ■ Après cela an le compare au soleil 
qui en remontant lar ann char , et de ses pro- 
pres mains le guidant dans leicieui, a réparé 
les désordres du monde , embrasé par l'igno- 
rance de Phaéton. On s'étonop qu'épris pvoir 
goâté la douceur elles charmes du repos, il 
Teuille bien se donner encore la peine de com- 
mander ; et l'on Rntt par prier sa divinité d« 
' vouloir bien , du faite où elle est plaoée , veiller 
■ur l'univers , et de sa tSIe céleste faire quel- 
<|ues signes , pour marquer aux cboses humaine^ 
le cours de leur destinée. 

Il est difficile je oroia da porter plus loin lai 
drmence de l'adulation. Comment un prince 
s'étaii-il pas révolté de ces Uches mensonges!* 

teur ? Heis il jr a apparence qae , dans cca 
malheureux, le besoin d'être flattés, était poarlq 
moins égal i «etni qu'on avait de les Qatter. 
11 j a pour ainsi dire , des besoins d'orgaeil , 
«pmme il y en a de bassesse. Une tme pro- 
fondément corrompne par le pouvoir. D'à plu 
de mesure juste , ni pour elle-même , ni pour 
les autres, et le genre humain tout entier sa 
recule i unedislance immense d'elle. Il y a bien, 
dans une des presqu'îles da l'Inde , an chef dm 
qnel^ue* bourgades , qui , «tais tranquiUem^t 



ïnr !■ natle qu'il «ppclle ton tt6ae , dit Ttoi- 
'demeat «ii( Europteos qui la viaitcat : * Pour- 
quoi D« liens'tu pas voir plui souvent U roi 
iu ciei ?» et ce roi du ciel , c'est lui. 

Eu luimiit l'ardre des temps , nous trouvons 
DQ panégyrique prononcé par Eumèue pour 
l'atabliasement dea ïcoles publiques d'Autun. 
Kumène, quoiqu'il fût Orateur . vliait k la cour, 
et il exerçait ùae cliarge causidérirble dans le 
palais. Il fut choisi poUr ranimer dans Autun, 
i]ui était sa patrie , le goût de l'éloquence et 
des arts. Les dedx empcrrurd ( i ) lui écrivirent 
Ace sdjetla Ultra lapins honorable ! c'est ua 
monumeat Ilattaur du respect de -la puissaaca 
jpour les tâlens. Le discours d'Eamène touI« 
toijt entier sur les bienfaits accordés iea patria 
et aux lettres. Ou respira au moins quand, pat-'mï 
tant de suïet« d'éloged , on ridicules ou atroces, 
on en trouve un de raiionnable ; mais le sujet 
du discoure est ce qu'il j a de mieux dansl* 
discours même. Il est adressé i un gouverne or da 
province que l'orateur ne manque pas d'appeler 
s'il* per/iedtiim e , Cest-i-dire homme ■ trèt' 
parfait: ce litre d'honneur était apparemment 
une lefon odroite , donnée , soûl le 'f^ila d» 
respect, i un homme puissant. 

Quoique temps après , Eaniéae pronan^K 
un autre ^négyriquc sur les victoires Je Conl^ 
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tance-ClilotB en BolUnde, et ppîncîpalement 
sur la conquête en Angleterre. Nous y appre- 

lèduire à la néccssiti de vainrre , fit mettre 
le léu i sa flatte , comme avait fait va roi de 
Sjracusc, ta portant la gnerre A Cnrthage ; 
comme fit depuis Cartes , en abordant au Mexi- 
que. L'histoire tamène souvent les mêmes ac- 
tions etla m»me audace danad.'S hommes el des 
siMes différens. L'oraltnt s'éteud beaucoup 
■or des lieux communs decamage. IleAi tnieus 
fait, ie crois, de célébrer les TerLusde CoDs< 
tance-CtiWe, car il en avait. Il tût mieux 
vaUi dire que sa valeur n*&tait riau i son hu- 
manité , qu'empereor , i) fut modeste et doux j 
flue maître absoln, il donna, par sesvertua * 
des bornes i un pouvoir qui n'en avait pas; 
qu'il u'eut point de trésor , parce qu'il voulait 
qno chacun de ses suieCs en eAt un; que les 
jours de (êtes , il empruntait la vaisselle d'oF 

point lui-méroe i qn'il fat humain eo religion 
contme eu {lolitique ; et que , pendant tout le 
temps qu'il régna , tandis qua les autres em- 
pereurs , persécuteurs des chrétiana , lui doa- 
naïent l'exempte d'une superstition inquiète et 
férone , il ne fit jamais, dans ses états, ni dresser 
un écbafaud , ni allumer un bAcber. C'eSt été 
là SkDS doute l'objet d'un panégyrique plus élo- 
quent, et surtout plus utile. Mais il j a des 
temps oik l'on diiiit que Ui grandes vécitéi 



Iliaoleilant obscarcies.LtgcDTelininaînMiiibla 
-cu aïoir perdu U trace , et il faut dei réiolalioat 
et des ai^cles pour l'j rameDer. 



CHAPITRE XVIII. 
•Siich Ht CoMtlaatiii. Pauégfrique de ce prùut, 

JNai)9 Toici i répoque deConilantin, c'est-i' 
^ire un <les prinres q^i ont eu lu niallirui'd'jtr* 
Je plus loacs de leur TiTaut , et celui du tout Us 
hoaimea qui peut -itre a causé 1rs plus grand» 
cbangi'nieiis sur la terre. Avant lui le lorl da 
l'uDi'eTB élall comiii<^ indécis. Du fond de la &r.j~ 
thie auK extrémitésda l'Espagne, Borne luttaiC 

contre les barbares, et les barbares contra 
Itonie ; et depuis trois siècles le cbrîstiaaiinia 
luttait contre les bnurrraiii et Us Césars. Cana* 
tantio fit piDcher la balance ; rn abindonnant 

Kome , il précipita la chute de l'occident ; et 
lirrant l'Italie, la France, l'Angleterre, l'Al- 
lemagne et l'Espagne aoï barbares, il préparn 
de loin la ecnalîtution actuelle de l'Eorope. En 
créant Constantinople , il donna une nourella 
direction à l'orient, établit un Dooreau ceDtr« 
(le eommerce , poaa certaines barrières , en 
abaissa d'autres , et Et revivre , ou conserva 
pendant roillc ans , au foud de la Thrace , un* 
partie du goût «t àet latniicel de la Gr4c«, EtM 



£n eo plaçont le chriïUanlJine «tcc laî sur U 
tTÛne , il fit la pl"' g""''* révolution qulU y 
aitiumaUeudans les idées, les lois , IcsmKurE, 
l-Mptit général des DalioB» , changeant loat a, 
qui 8»«it gMïWB* lei homiMS jusqu'alors , rt 
devant iufluer, wo. le .avoir , sur presque tous 
les ÉTènemeDl politique» et weré» d^l'liistoir» 
moderne : tel fut le sort alUché au Tègne à9 
Conatautiu. 

Si BOUS examinons mainteaaat son cariiCtère 
f I aes qualités pcraonneUea , nous lui ttouTe- 
lous cette ambition , saos laquelle un homme . 
n'a iainais donui un grand mouvement i ce 
gui l'entourait ; cette activité oicessaire i ton» 

■ et d«us UB empire qui embrassait cent pro- 
vinces i cette férocité , qui était le vice général 
du tcmpa , et qui lui fit commettre ds» cri- 
pies . iBJitûl d'une berharie calme , comme le 
meurtre de son beau-Irére , celui de «on neveu , 
et celui des rois (iriionniera , qu'il Gt donner 
en spectacle , et déchirer par les b£tes , tantât 
(leacrimesd'eiupurtcmeatet de jiassîon, comme 
les meurtres de sa I'hoidib et de son Kls j cet 
«mour dit despotisme presqu'iosépitrable d'une 
grandi; puistauce militaire et de l'esprit da 
cnuquéte , et lur-taut de l'esprit qui port* k 
fonder un nouvel empire j un amour du faste, 
que tes peuples prennent aisément pour de le 
^[Biideuc , snr-tout lorsqu'il est soutenu par 
£uaIquM grendM t^^tioiu et de gianda luccèa } 



SiiK tti itoats. ISS 

te» TQM poIïtiijiiES , gages , et soareDf bien'' 
laùaDtes , sur la rétormE ilus lois et deN 
abus , mais en mâini: temps une bonté 
cruïlte , qui me savait pas punir , quand lel 
peuples étaient raalheurvDX et opprimés. En 
géBéral, od trouve dans Constantia , un nié-> 
lange de qualités qui paraissent le cambattre. 
Il eut rame d'an guerrier , et il aima la pompe 
Cl la mollesse ; il fut Iiumsin dans sa légisU'' 
tion , et barbare dans sa polilicfue, il par- 
donna des iniures, et Ht égorpcr Si.i parens et 
tes amis ; il donnait par liumanîté , et Inis- 
■ait piller les prorinces par Faiycsse. Enliii , 
il y eut des jours où il fut Antonio, il y en 
e»t d'aulruB où it fui S^ron. Il y a .ipparuncc 
qae son génie St ses succès , ses passions ttt 
crimes, elle chrislianisme sei lois. 

Toutes tes fois qu'un liommu « grand carac- 
tère est à ta télu d'une nslinu , les tspiils s'a- 
gite lit , les ïme^ a'étèvtnt , les lettres et les 
arts on fleurissent, ou font effort pour renaî- 
tre , ou suspendent ieuT chu le. C'est ce qui est 
arrifé souS PéricUs , sous Alexandre, sruia 
Auguste , sons Trajan , SoUD Chnrlemagoe , sou» 
Constniilia, sous Charles- Quiut , sous Loui) 
XlV. Constantin lit rouvrir 1rs écoles d'AlhJ- 
iies , il honora les lettres . il tes culliva lui- 
tnême , mais comme on pouvait tes cultiver 
Itaos son siècle , et parmi les occopHtionj Je ta 
gDerrèstdu IrAne ; IVloqumce rnniuiito était 
aJori tris-affuiblie, f éloquence gtecf ne se sou- 
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tenait ; rAsie £tait lUvenDe le séjoar Iiabitael 
dn cmiierears , et le laugege d'Athèoes domi- 
nait dani presque loate l'Asie. D'ailleurs , la 
oaiasaiice du christianisme (lans ces climats, 
le rcnouTelUment du p[itamsme , l'écoUd'A- 
leianilriç , la ctoc des deux religions , te iâIb 
arilcat des païens pour nllaquer , le zèle dea 
chrétiens pour se défendre , tout , daos To^ 
rient , cnnlribnait k entretenir la culture et la 
go&tjdes évéqaes étudiaient Homère ; dea saints 
■e nourrissaient d'Ariitophane ; Platon élait 
pTCsqu'aussî aouvent cité qu'un père de TégUse : 
c'était an arsenal ennemi ,o\ le christlanisinQ 
venait s'armer , et l'on combattait les fables et 
lu mjthotogie des Grecs acec l'éloquence des 
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trats, et daoa Kome esclave , aux empcr 
ce droit faisait partie de la souveraineté ; c'é- 
tait une espèce de magistratute d'autant plus 
puisiAute , qu'elle commandait aus votdutiSa 
en dirigeant les opinions , et que tonte opi- 
ninn, dans an peuple assemblé , H une foies 
terrible , parce que la force de chacun s'y muU 
tip'ic par la force de tous. Ce droit , sous Cons- 



dan* lei cbsires , et In discours religieux mc- 
crdèreat , dana l'empire ; aux discours poli- 
tique,. 

Du tempt de Cicr ran et de César , on avait 
TU- fleurir réloiiueDCe répubTicaîne, animée par 
la liberté et de grands inlrrcls; soiis les pre* 
tniers empereurs , une espèce d'éloquence mo- 
narchique fondée sur la nércBsiié de flatter 
et de plaire ; vers tes temps de Marc-Auréle , 
l'éloquence des sophistes qui , n'iijant aucun 
intérêt réel , était un jeu d'esprit poor l'ora- 
tcnr , et un amusrment du l'oisiveté pour les ' 
peuples. Enfin , dans cette quatrième époque , 
on ïit naître et se déïelopper l'éloquence chré- 
tienne qui tenait i des idées, des principes et 
des objets eotièremeut nouveaui. Le monde 
léparé, la terre réconcitiée avec le ciel , un 
pscIficateuT entre Dieu et l'homme , un nouvel 
ordre de justice , une vie à venir , et de gran* 
des espérances , ou de grandes craioles au-delà 
des tempi , tel était le lahleau que cette élo- 
quence présentait aui hommes. L'orateur qui 
parlait au nom de Dieu , devait aTOÎr néces- 
(airement un ton plus auguste. Les idées reli- 
gieuses , en Asie sur-tout, et dans l'époque 
d'une religion naissante , devaient communi- 
quer pins de chaleur à l'imaglualion. Des prin- 
cipes qui tendaient i élever la faiblesse , 1 ra- ■ 
baisser l'orgueil , à égaler les rangs par les 
Terlus , devaient donner i l'éloquence ua mé- 
Uage de force «t d« douceur ; cnfia , l'ctuds tt 
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'entauT cesdiscouriiurie teinte orient h Ik , incon- 

ilte cûlé, la ini'pni d'uiio vaine glaire , l'ab- 
Dce des pBssiniia , riiB{>re«ioii qoe l'orntenr 
isait souvent', par la seule idée du Dieu donl 
«lait le minifitre ; enljn, la persuuioa qu'en- 
G Us msias de la divinité tous Ui ÎDSIiumeut 
ut égaux , Jurent ou retarder , ou affaiblir 
s prngréa de ce gcor^ d'iloquence. I^i ota- 
UTS chrélieog , par leurs principes a>Ënie , 
liaient nigllf-eF l'art. Plualeurs auraient cra 
itragei la vérité en l'or d sut , et affaiblir la 
uee de Dieu , en Techcrchut trop les vais* 
cours de t'homme. De tout cela eniemble , 
it naitcc un mélange de beautés et de défaut*, 
de négligence dans le stylr, et de grandeur daim 
lita , (pielquefais toute la force et laat« 
Btuosilâ (la lèle religieux , quelquefoia 
toute la faiblesse d'une inarnie froitle et lu'-'- 
ntone , ce i[ui doit souvent frapper l'iiuagiua- 
on , ce i[ai peut snuvent révolter le goAt. 
Coaitaotin fut loué éj;aléiDGat par iea ora- 
urs des deux religions. Rome païenne en it 
1 dieu i Rome cbiélienna en 6l un lainl; il 
aille bienfaiteur de l'une, il était pour l'au- 
e un homme tout puiiisaiit, et^un prince q«l 
'ait eu de grands aiioc^s. Son goAt pour ki 
iTTcnces multiplia encore sel paD^gjTi()uts ; rar 
e'eit UDC espèce de siductiou à laijuelle les phi- 
|u#apbes mC'ine ne réaistept [M«, tiv&a , aoa 
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rtgna fat long, ce qui ajoute i cette idolltrle 
des cnari , qui naît cdcote plus tie l'habilndci 
que du acntinitnt. Il ne [nul donc pJi t'itoa- 
nn ai , en Italie , daui la Grèce , dans Is. Gau- 
lel , en Asie , dan» Ici villei , dans les camps , 
partout les pao^gyriques le pounDivaicnt ; i 
chaque succès , A clisqae pas , il était puoi 
d'une ïicloltB par un éloge. I 

De cette foule inaambrable , heureusement 
il ne nous en reste aujourd'hui que sîi on sept. 
Je me donnerai bien de garde de parler de tous , 
mais il y en a un qui m'a prtm assiez singulier 
pour mériter d'Ctre connu. L'orateur commence 
par dire que jusqu'alors, u'ayant pas manqua 
DDC «ccadon de célébrer tout ce qui arait él6 
fait de grand par la divinité de Constautin , ît 
regarderait comme un sacrilège , de passer bous 
ailcace quelque chose de bien plus grand quo 
lont le reste , c'est la victoire sur Maiencc. U 
•eut bien quesea talens sont peu de chose, suc 
tout si on les compare à ceux de tant de cé- 
lèbres orateurs .- « Mais dans un combat , dit- 

> il , au milieu du son des ctairous et du trom- 

> pettes , on mêle aussi quelquefois le soQ du 
» la flâle.B Après ce début, il entre en ma- 
tière. Il est étonné que son héros , avec si 
peu de forces , ait tenté une guerre si ifll- 
portante : v Assuréroeut , lui dit-il, vous 
» avei quelqu'intclligence secrète avec l'im» 
» uniieTselle et dirine , qui daigne semauifea- 
V t«r i vous seul, tandis ^ua noua, ce BOat, 
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det JieiiK aiilraltaraei et du s/fonJ orjre qaf 
> lOQt chargea de nous mnduire. ■ Ensuite it 
ne peut comprendre qu'il se soil trouvé dans 
l'univers dia hommes qui aient eu l'anilace da 
résUttr i Constantin : « Eux qui auraient dû r 
n lui dit-il , r^der , je ne dis pas àla présence 
s de votre divinili , mais CD cnteudanl seule- 
ce llcbe orateur fait ira crime à son béros d'à» 
voir combattu lui-mSme et de s'être mêlé aa 
milieu des ennemis, d'avoir par-là , dit>il, 
' presque causé La ruine de l'univers. C'est la 
première foia sans doute qu'un orateur romaiik 
■ donné des leçons de lachflé à un prince- C'est 
Inen le moins , quand. on fait le guerre pour aa 
disputer uu tr6ne , de combatt re soi-même , ef 
de se mêler , dans sa propre cause , ii ceux quv 
veulent biea combattre et mourir pour elle. On 
•erait tenté de: se rappfter ici le mot d'un fa- 
jneui Auglflis (i) sur Philippe V . et l'archi- 
dnc , dont aucuu De se trouva ï la bataille 
d'Almania ; mais ce qui est plus curieux san» 
doute , et qu'on aura de U peinr' à croîrs , l'o- 
vateur rapporte de Ir'n-bonne loi , et propose i 
CnnstHntin l'exemple d'uu prince qui , du haqt 
d'une double échelle , a>'a't regardé de loin uns 
Iialaille : ■ Cet eiempl.' n'est pas noble , dit- 
il , mais il est sQr. ■ Après cela , le panégy- 



TÎrte peint «on hérns , qoi yoIb «ur le» bords du 
Rhin, pourcombattreles FrsacB, ao» aicai , 
et il le Ipue trè.'^-sérituaement « de ce que tuid- 
■ quenr , il a tait servir le cRrnage des Taincua 

« belli de leur saa^ la pompe des Spectacles et 
» donné le délicîeus plaisir de voir dévorer par 
X l«s bêles une multitude tmiombrable de pri- 
s ■ouaiern ; de manière que ces malheareux ta 
s expiraDt , ilit-ii, souriraient encore plus des 
11 outragea de leurs vainqueurs , que des taor- 
n lurcs des b£tes féroces et de la mort même. » 
Dans quels siècles de férocité et de bassesse de 
tels panégyriques ont-ils été écrits ? et si l'on 
n'a l'âme tout-à-fuit déiinlurée, ou par le 
despotisme . ou par la servitude , peut - on , 
en lisant de pareils éloges , ne point raau- ■ 
dire à jamais et l'orateur qui les a donnés, et 
le pritice qui ies a soufferts ? Il faut l'avouer , 
presque tous les orateurs et panégyristes de ce 
temps-là sont des renards qui caressent des 
tigres. Celui-ci Gnit par parler ii Conslaulin de 
H divinité, à laquelle le sénat, a consacré une 
statue d'or. Ensuite il adresse une prière à l'au- 
teur de l'univers i il le conjure de conserver 
Constantin pour tous les siècles , et l'on espère 
qu'il voudra bien accorder cette faveur au 
monde , parce qu'étant dieu , il doit vooloir 
tout ce qui est juste 1 et tout- puissant , il nt 
peut avoir aucune raison pour refuser i ainsi, 
■t ToratiiOi «t l'univers comptent sur l'étetDtt* 
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de ConilaûtiB. Oa peut jugïr i pco prè» âm 
tous le» panfgyriijueB latini de ce prince , par 
celui-là ; on cD compte quaire autres écrits 
dans la même laague , et presque partiHit c'est 
'le même ton , la rafme vcritc dnui les éloges , 
et eur^tout la même pliilosopliîe daas ks idées. 
Cependant on reacoulre quelques beautés <!• 
délaU , et des lueurs d'éloquencs ; car daai le* 
■ièclfS qui penclieiit vers la barbarie , ou qui 
«Q sorteul , il est encore plut ui<é , Bans dontc , 
di trouver de l'éloquence que du goût. 

le mêoie i<enre , et d'autaoE plus curieax , 
qu'il est peut-être le premier paué(;yrique chré- 
tien qui ait été fuit , ou du Moins qu'on ait 
transmis jusqu'à nous : il est écrit en grec , et 
fut proDoucé dans .Constanlinople , pour la 
1 trentième année du rèf^oe de Couslantiu. L'au- 
teur est cet Eugèbe de CésBtic , fameoi par ses 
suvtuges et par ses vices , courtisan , éiéqne , 
historien suspect , et panégyriste , comme on 
l'était dans ce temps-là. 

Ce diacours , singulier dans sa forme, estes 
m£me temps un panégyrique , un sermon , ni» 
eatéchismr , uni profession de foi , an dis- 
cours de métaphysique et d'rloquence, un ma» 
lan;;e de In ptilosopbie de Pythagorc , d» 
celle de Fluton et de la doctrine de nos livre» 
■acres : Cquatautia y est représenté partout 
comme vatoqueur de l'idotàtri*. On coatptm 
fcmpirg qu'ils sur la t«rn mkc t'anptn it«r« 
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nel «jne IMea a sur le moade ; on le peint mm- 
IDC ajant UD commerce îmmiidiat ame la divi- 
nité, et on l'ÎDvile 1 faire part aiii iidèlra ( quand 
il en aara le temps) de cotte foule iaRaied'ap- 
paHtioni , de visioaa , de songes célsttel «A 
Jéaas-Christ s'est msaifestè i, ses tegards , et de 
beauconp d'autres mystères inconnus i tout le 
monde , eKcepté à lui, et qui restent déposés 
dans M mémoire impériale comme dans nu tré- 
Bor ; enfin , oQ le loue , on ie trompe , on l'ins- 
truit i et te zMe adroit , mêlant le stjle de la 
chaire et êelni la oour , lui prodigue à la fois 
les Hatteries et lei leeona. 

Les vers furent employas comme la prose fk 
lui rendre homniage , mais avec moius de auc- 
«^ encore. Optatieo Porphyre, qui n'étail: 
IjKiint du tout Porphyre le philosophe , mais un 
poète obsear et très-digne de l'être, composa 
en l'hoaneurde ce princ* qui l'avait exilé , un 
long panégyiiijne en vira , qui ne valait rien, 
et qui, en conséqneDce , fnt tréa-bien payé. 
Avant Constantin, Alexandre et vingt antres 
princes en avaient fait autant. Cela est juste ; 
' c'est la médloerité qui a besoin de récompense ; 
mais «n suppose que le génie , qui a le senilï- 
naent de ses forces, sesuffit i Ini-mârae. j'aime 
cDcore mieux pourtant ce trait d'un princa 
arabe, qui, ayant reçu an mauvais panégyri- 
que en vers arabes, adressai i sa ifantesie, 
donna d'aberd au poêle vingt écoa d'or pour 
avoir fait le paoégyri^e , et lui en doma tOr 



■uite (pnrantc pane qu'il n'en fit pins ( le p«-- 
nigyriale de- CoQstaDtia méritait d'être ausii 



GQAPLTBE XIX. 

PunigjTiifua ou èLigea composés par 
l'tmperear Julien. 

/liTiis* tant de aoins obscurs d'^crirains 
faïbUs et preïi|u'iQcoQQus à la postérité ^ on 
trouve enfin un nom célèbre; c'est celai de 
Julien. Tnut prince '|ui écrit , est presque str 
d'intéresser les hommes. Le peuple lies lecânm, 
par curincité nu par faiblesse, veut tout cav- 

ïegards. Lupliïlnaophe obiterve comme ut od voit 
les objets nur le tiAne ; l'historien cbercbc dam 
Isa écrits d'un roi l'histoire de aes pensées ; le 
. critique qui aualyae, étudie le rapport lecret 
qui est , d'un cAté , entre te caractère , les prin- 
cipes, le gouTt'rnemenld'un priaco, et de l'au- 
tre , ion imaginât iiin , sou style , et la mantère 
de pi:iadie ses idées. Plus le prince a de répu- 
tation , plus cet intérêt augmrote \ on aime i 
vuir U4 hommu admiré dans sa cour et lur IfS 
champs de bataille , écrire et pfDseï di.Ds ann 
cabinet , et p'-irler en philosopbe aux. peupU* 
qu'il sait gou(eiit«r en roi. .. 



Julien réunit ces dsuK giiircs de mtritu y 
mais remarquons que cet avanlBgi: , si rtrrv 
aujoard'hui , l'étaVt beaucoup moins chei le* 
aDciens. A Rome , lui g^nd nombre U'em- . 
pereuru avaient cultivé Tel lettres. Ou sait que 
César fut le rival de Cicérou sur la tribune , et 
voulut l'être de Sophocle HuthéiMre. Auguste > 
très-bon «critaio en prose , lit de pins des tra- . 
gadi«s et des pacmea. Caïui ne piqua d'éloquence. 
CUude écrivait avec pureté, eteomposa l'his- 
toire de son temps. L'imagination nrdebte et . 
fongneuSB d« Néronse livra à la poésie comma 
i la i»u9iqae. Adrien , poète, pelnlr* , archi- 
tecte e( hiatnricii, passa encore pour le pre- 
mier ornteur du son siècle. Mai'c-Auréle , plii-r 
loinphe comme Epictétc , tut érrivain comm» 
lui, Suptimf Sévère, orateur dnns les deux lan- 
gues, composa les mémoires de son règne. 
Alexandre Scvèie chanta les veilus qu'il avait 
dans son citur , «t célébra en vers les empe- 
reurs les plus tiomsiiis qui L'avaient précédé 
»ur te tr&ue. Les deu^ Gordiens furent ma- 
gistrats, guerriers et h oni m es de lettre* i et l'ua 
d'euK , avant de régner , avait publié un poémii 
de trente chants en l'bouneur de Marc-Auréle 
et d'Anlonin. Balbin , élu par le sénat et mas> 
tacré par les troupes , réussit daiis la poésie et 
l'éloquence. Gallien , qui fut à ta (ois volup-. 
tuenx et brave , et qui se rendit célèbre par dea 
Tictoires et de bons mots, avait le talent de 

bleu écrite , «t ût dui t«ii pUim d« Tobipt* 
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et de goAl. L'enpereur Tacite , mittn du 
tnoade , ae glnrifiait de dcMeodr* de l'historien 
de CE nam , et ne pasuit pas une nuit lam lire 
ou composer- Ou érigea une atitae i Numirien , 
comme orateat; et un leal homme dam l'em- 
pire (i) lui diiputait le prix de la poéiie. 
Constantia , eitfi^ , uaissant Ui uiagea de l'an- 
cicDue Borne m ceux de l'église , et lea droita de 
Paùtel i ceax du tr&oe , deveDa chTitiaa , fut 
tout k la foii empereur et orateur BHCré. Il 
composa et prêclia pluiiaursMrmoiia ^ et l'on ■ 
encore aujourd'hui un de ses ouvrages, intitulé ; 
DUtourt à ratiemUée des SaùUi ; sermim 
composé et prêché à Bjaanea , pour la fête 
de Piques , par le suecttienr de Césat et 
d'Auguste. 

Ainsi , avant Julien, seiieempeienri arnient 
été au rang des éciiTaina de Rouie. On voitifue 
l'opinion qui a fait de l'ignorance, en Europe , 
nn titre de noblesse , et a défendu aux hommes 
qui ont ou croient avoir un nom , de l'avilir 
par l'art de penser et d'écrire; opinion iotro- 
duite par les sauvages dn nord qui ne savaienr'' 
que détruire , consacrée |>Br des aeigneura de 
ch&tellenies barbares , qui ne savaient qu'op- 
primer , combattra et chasser] opinion bien 
digne na eflet de ces deux époques , et qui , au 
Imut de qiiatnrae siècles, u'ast pas encore éteinte 



et BDbsiste méiDa auiourd'lmi beaucoup plus 

lens littéraires, fut eu même tempâ philosophe, 
orateur , écrivaiu , satirique et plaisaut i «t il 
parait toar à tour, ilaus ses otivrages, l'élire 
de Pinton , io Uémo«tbiae et de Lucien. Ses' 
satires sont plu3 caaaue» que ses ùloges. Ceux- 
ci De sont pas cependant «ans mérite ; mais on 
«it ihché d'en trouver deux cotiitacrés à Cods- 
tance , prince soupçoDueux et lâche , timide et 
crael > qui mêlant la soperAtitioij h ia fureur, 
d'uD c&té protégeait les aricua et persécutait 
' les catholiques ; de l'autre DiassacTaitses gcné' 
raus , et 6l égnrgef presque toute la famille 
impériale. Il y a apparence que ces deux pané- 
gyriques de Julisu furent uu tribut que la poli- 
tique paya 1 13 cruiute. Jusqu'au moment oil ca 
priuce monta sur le trdnc, il fui presque toujaur* 
en daiinfi , et peut-être ne coDserva-t-il sa vis 
qu'eu flal tant son tyran. Les panégyriques d'ail- 
leurs , étaient l'eaprit de ce temps-là , cniame 
les satires et les chausont ont été en usage chei 
d'autre» peaplea. Euhu.ceus de lutiuo ont été 
beaucoup plus éloignés que les autres , du toB 
de la bassesse : souvent aux éloges il mâle dea 
vérité» utiles ; ut telle est la malheureuse fai-i 
blesse de l'orgiiBil et du pouvoir, que pour ins- 
troire les hummes putssans, il faut les louer, 
•t qu'on est presque toujours ïoiiit d'ètayer 
4a réûté d'un meuioage. ... ,. . . , 



Ces dto« paiiïgïric|iir» offrent pTasicnri ta* 
droits qui méritent d'être ciléa : leUit, d*al 
le premier , un mnn-c*a aur l'éducalioD det 
prinrct , où Jntieii parle de ta nécessite de for- 
mur leur corps avec lear âme. Il s'j plaint 
de celte éducation lâche , qui affaiblit à la (ois 
l'uD et fanlre ; détruit le ressort de l'âme , 
■n énervaotla Tolonlé ; déirait les mojeni dc« 
grandes actions , en énervant les forces ; prépare 
la crainte avant le danger, et la faiblesse dans 

Tel est im antre endroit snr l'utilité démet- 
tre de bonne heure un jeune priuce en aclion ; 
(le familiariser et set Teui et son âme avec le* 
périls , les combats , les peuples cl lei armées ; 
de loi faire connsUre par lui-miiac , dans son 
empire , la silnstion des lieux , l'élendne de* 
pajrs, la puissance des nations , la population 
des villes , le caractt're des peuples , leur force, 
]enr panvreté , leur richesse. C'est ainsi ^dit- 
il, en parlant de Constanse , qu'il apprenait à 
commander, mais en même temps il apprenait 
aussi-t obéir ; et il ubéissait à ce qu'il 7 a de 
plus saint sur la terre , la nature et la loi. 

livrent dflâpays où ceuï qui doivent gouver- 

le restedeScitoyens.Quoi de plus Insensé! dit-i:i 
on exige, de ceui qui commandent , la plut 
haute vertn , et l'on ne prend aucun roojen 
pour qu'ils vaillent mieux que le reste des hom- 
knsiIPaur'JlTepriooa, il fandiait couungacer 
I>at MJtiter d« ViUt. 



rausdcRome, qui, craclsâ forci- Je faibkime, 
«t craigoaut tout parrc qu'ils u'àtaicnt rien, 
ne paidonnaicnti Icura suirU ni la uaiiaaQpe , 

jii le mérite ; auprès de i;ui . dit il, la «-Ha 

Tolle ; prfirnptg à abattra tout ce qui s'élevait, 
■tt i détruire tout ce gui itail ffrand. 

Le lecond pBnégjrit|u« a . dans le deSBpin , 
quelque ctiose de biurre : Julien v«ul f prou- . 
igr quesoD héros cit é^al aux plus fanirui Iiéroi 
d'Homère;, i Acbilte. XHomède tt Palroi^le, 
pout la TBleor ; ji IJtyssï, pour la politique ; i 
MbjIi>t, pour l'éloquence. On a'ét'inuer» moina 
de la bizarrerie de celte idée , quand on saurn 
qu'Homère jouait uu Irès'gfiiid i61e dans tous - 
les discours de ce temps-ll. Ce poète , que qucU .. 
^ties hommea ont Irouvi ridirul; , et que des 
Biillieta d'bommts ont trouvé suhlioii- ; qu'on 
a drcbiré avec excès, parire qo'on l'admirait 
avec fanatisme ; et qui a fait des partis et de* 
' BL-rtes , comme tout ce qui é^iranle fortejBent 
Jes hommes, régnait alors sur la poésie et l'é- 
loqutnce , comme Plnlou sur la philosophie. 
On ne pouvait être oratiur sans citer l'Iliade. 
C'-at une chose remarquable en philosophie, 
«n éloquence et dans tous If-s arts, qu'il ait 
toujours fallu oui hommes un objet da culte.*^ 
chaque siècle a le si<-n. 11 semble que l'espril 
humain loit importuné de sa raison ,etfaligui 
d'être, libce < il a beiain ^u'ou la gouvetni ai 
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l'asHniMi. S'il ne trouve pBi an homine, 4ini 
■on siècle , digne de lui corarDander , il va de- 
manderuQ mnitre aux sièclcl passés, il lai dit: 
Itègae Bur moi; et Biissil&t te prosterne et k 
COiirlMBDX pieds de sa statue. Bieut&t il n'ou 
plus IgTee>"'>^«''q'>'aToc no respect idotitre. Ce 
naître détient le tyrna de sa pensée et le lé- 
gislateur de sou goAt, ce maître lui dicte ses 
opiaioDS, etjusiju'aux mois doot il doit se ter- 
«U. L'homme , dans eut état , ressemble i uB 
enfant timide , {Jdî n'ose faire un pas laos les 
lisières qui le soutienneut. Il pense , il sent, il 
respire daas an outre ; îl est d'autant plus Ser 

réiolution amène un autre empire et d'autre* 
cscbies. C'était alors le régne d'Homère. Il 
fallait , pour être grand , ressembler aux héros 
qu'Humèrs avait peints. Il fallait , ponratoir 
raison , approcher au muini de ce qu'Homèm 
■Tait pensé. Ainsi , deas iine grande partie de 
l'Europe et de l'Asie , »d n'écrivait lien oà 
Homère ne t&X loué, commenté etcilé. Julien 
pajB , comme les autres . ce tribut au goAt de 
■on siècle, etdans ce panégyrique surtout. Ce- 
pendant on y troure un morceau d'un ton très- 
différent, et où l'orateur , sans citations, shpi 
idées étrangères , ne marche appuyé que sur 
lui-même ; et II faut convenir que sa dëuiatcLe 

phiIoso[>hie SB joint Jl l'éloquence , est le tableau 
des qualités que doit «voir un prince , paiti 



AflC digne de CDmnmndjr aux hommea. le Cfoi* 
qu'oji an sera pas tïebé da la connaltTe : il ■ 
droit de Doui îatéreaaer , et commsToulaDtsuv 

torique , qui peint ^gaUioentel l'cHprit stl'àiBa 

H La première qualité d'an prince, dit Ju' 
» lien , est le respect pour tes dieux , et l'at- 
B tentîon ii Riaiuteoit leur colle dans son am- 
I» pire. Après les dieux , il honore les parans 

■ doDt il tient la vie ; et quaod ils ne gont 

■ plus, sa reconaaissance et son respect hono- 
V rent encore leurs cendres. S'il > des fruits i 
p il les chérit ; cl tous les lieiii formés par !■ 

> Datare lui aontsacria. Accessible aux étran- 
k gers.^ sensible aux prière* da eeui qui l'em- 

■ ploient, jaloux de plaire aux meilleurs ci- 

• tofflDS , juste avec tous , il s'occupe égale* 

• Bi«nt de tous les intérêts. Il dédaigne lea 
» richesses qui De sont que da l'or ; les sien- 

> Des sont des amis cjui l'aiment sans feinte , 
» et qui le servent sans le llAtler. 

a Né avec du oura;^- , il hait la gnerre; 

• niais si , ou le hasard , OD laa vicias dri hom- 

• mes ta font unltre , il sait combattre. AIsra 



eit celui de la clé' 






B mence. Il rcgurdti comm* nu crimi! d'fitei Ii 

> tU i qui De risihte plus. Dani les conibala , 

> il Tcutla plus grBDilB part ans pérLigetaux 

» too» Ici fruits do se£ périla et de eod saug. 

V data : les cilojens sont pour lui le troupeau 

> daatil est lu pasteur, mais il regarde les 
s «oldali comine ces aaimaui Géra et dociles , 
» dont la fouçtton eat d'écarter le danger. Ht 
a ne doivent donc pas eux^mêines être Ici ra< 

> visseurs et tes meurtriers du troupeau qu'ill 
» défendent. Le prince eu eierçaot learcon- 

V ra^e , l'asaujétit au frein. Il ne les laisse psi 
s l'endormir dans un Uelie lepoa ; alors ceuE 
jft qui sont chargés de défendre , auraient eux- 

■ mimes besoin de 'défenseurs. Il ne les laisse 

u chefs; la discipline, dans la guerre, est 
K pour lui le gage des succès. Il endurcit ici 

■ troupes aux filigues , mais ce n'est ni par 
a de viins discours , ni par des chatimens : sa 
v loi est aon exemple. C'rst en bravant la moK 
u leaSB , en l'abstenant des plaisirs, en dé- 
( daignant lea trésors, en se livrant pen an 
n sommeil , en fujFant l'inaction , qu'il prétend 
1 commander : eu effet , à quoi sert ua princ* 
I dont la vie n'est qu'un sommeil ? 

> Défenseur de réiat au dehors , ao-dedani 

■ il sait le rendre heureux. 11 réprime Us aé- 

> ditîons , le luxo , l'intérêt avide , source ici 



> l'Iaait , â la guerre, qu'un enaeini b foicà 
» les retrenchpineiis. 

» Le [irolpcleur Jea lois est Ugislatenr, s'il 
» a besoio de IMtre. Il ne permettra pas plus, 
B qu'à (les toiBulil«9 et saintes, oo joigne une 
s mauvaise loi , qu'il De permettrait qu'on mit ' 
s un esclRTe au rang île sea eiifans. En vaia' 
» BCS pnreus , aea amU et ses proches jur de- 

■ roniidoraicnt (l'ininioler U Ini àlpurs intérêts: 

■ l'éloteatsa première famille. Violer la loi 

>> qu'on ravis-ipur enUve un trésnr sacré, car 
K la loi est un dépût céleste , elle est une ima- 
» Dn)i:>n de DIcii. 

n Toujours g'iurerné parrrijuité , il récom- 
» pense l'homme vertueux, il Inehe de guérir le 
» méchant. Parmi Us coupables , il en est qui 

■ peuvent le récnncïtier arec la rertu et les 

B 1res qui n'ont plus l'espérance de redevenir 
g justes. Et que la loi condnmne, pour leur 

• épargner de nooveaus crimes : il évitera itc 
p les condamner Iiii-mâme ; jamais la bouche 

• du souverain ne s'onrrirn pour prononcer une 
» peine de mort. Que si tes besoins de la patria 

• exigent qu'il fasse des lois pour la punition 

> des crimes , il ne souffrira point que les pci- 
D ii«ï aient uu ceractt^tv atroce , ni riau U'im-- 



B milUBl poar la dîguiti de Vhomœ. Qs^it 

■ iaite l'Etre lapnoe dmt il ni le miniitrc : 
a Diea ut le créatcar da bien ; jaauii ctt 

■ cire ioile et birnfkiuat ■'• crcé le nul. 

> AÎDii i|ae Dica ■ de* génie* qni eiéculrat 

■ Kl «rdre* lUoi l'aniTer*, le priace a dei 

> homiBi;! i)ai comoandEiit sons lai dans icft 
s états. Qa'ïl coufiaà cliacaa la place <|ai eoif 

> vient * toD caiact^i leieapl(ii*niilitaire*,k 
k rimeforteetan courage m*lé de prudence; l«i 

> magisltatare* , ■ la jaiticc tempérée ()Brlhu- 
» maoitéi Icipremièrei places ds Tempire , i 

■ Ceux dont le mérita, cou posé desdcalaulrti, 

■ unit la vigueur da caractère aux vcrtui. 
B Haia le choix est ilangercui ; ta lufcliaoceté 
» adroile uit tromper ; et de loui les maux 

■ qu'elle Tait, le ptui funeste c'est qu'elle prend 

■ le maaifue des Tertai , et abuie aiiwi ou 
a l'iguorauce qui ne voit pas , oa la prr- 

■ cipiiatioD qui ne se donne pas le temps de 
a Tuir. 1m: prince , dans le choix des hommes, 
» doitéchaperi tous ces pirges... (i) 

n Voilà pour ce qat coacema les aBagîitral* 

■ et les laisi eaiaite tel isards du prtiice m 
s fiiccDDt sur le commaa dcacitoveoa. Sou* 
Ji lui le peuple de* vilh», heureux saos iau- 
u leoec, ■'accoutumcfm à vivra daus l'abon' 

■ dance sans orgueil j le peapld' d«s campa- 

■ goes, eucalliviat ses champs, faaruira l« 



■ BJeeasatTéà'ceax qui, le feràln mnin , dé' 
. fendeot «es nioUaDas. Tous, à l'abri de l'en- 
s Qcini iloiuettiquG et ctrauj^ïr , livrout dans 
» taoe paix ptoloade , adorant [ear sauverai», 

■ qui est pour cu\ l'aaleur de tant de biens; 

■ remerciant les dieux. , et îavoqaant aur lui 

■ lei faveurs céltutea. L«s dieux écoulent les 
> TŒUS des nalii>iis , parce qu''i1s ne dont pa» 
H dictrs p:ir la iUtterte, mais par la vérité. lia 

■ combleDt le prince de tout ce qu'ili peuvent 
u Bocorder ■ l'homme ', et, quaud sn carrièra 
r est Unie, alors !U l'appellent pour hubiler 
M avec eux dans les palais célestes ; il monte. 

Il m.-semble qu'il 7 a p.!u du morceaux cliea 
les sDciKDS qui vaillent ce lui-lit pour la raison , 
la justesse et la vérité. Julien , eli traçant cv 
que devait être un prince, annonce ce qu'il 
voulait élre lui-mùtne. Ou voit qn'avant d« 
monter «ur le tr&ae , il avait médité en philoso- 
phe lesdavoiri d'un komine d'état; et ce ma- 
l^iUque portrait des devoirs d'un souverain élait 
tu mèioe teRi|M une leçon pour te tyran qui l'é— 
coûtait, et un eagBj(en)ent rjua le nouveau Ccsai 
prcnai« avec Tempire. 

de lui un Iroiaiéme , qui eH un inonameat de 
recau naissance et de veitiu i il cat consacré i 
l'impératrice Euséhie . sa bienfaitrice. Cetia 
femme j une des plus belles de sou siècle , aiqia 
iHaciencts, uuu j^iar oilcittatton , mais par 



^oût. Il paratt qn'à la philosopUe ie Vesptil , 
vile joigtiait celle de Vime, et qu'elle fut * U 
lois sFDsiblo etgriDde. Ce fut elle qui tira JulUa 
de SOD ob':unlé , et le fit Dommer César Miïi 
plus près du trAne , il n'en éiait que plui ex- 
pnsé au danger , dana udc ciut où la faibleûe 
barbare s'ef.iayait des taleos , et ai. te meurtre 
Était laDJours pr^g dei soupçons. Eusébie , qni 
avait commencé l'ouvrage de sa grandeur , eut 
l'-att do le Biïiatenir ; elle eucliaioa les fureun 
lie Constance , tt malgré sa renommée , le nou* 
Teau Césat échappa aai assasains. JutieD , 1 la 
tête de cet éloge , aurionce le aeutimcnt qui lo 
lui ÏDspire. a Les bieufaits , dit-il , pour UD< 

> àroe généteuae, sont une dette, et le premier 
B devoir est de s'acquitter. X>' ingratitude n'eit 

■ pas seulement le vice de celui qui outrage 
» son liicafaiteur ) ceux même qui ^arduut le 

■ silence , et i{ui oublient , sont coupables. Le 

■ que trop souvent des bommesdaol le silence 
» iugrut cache et dUsimule les biEurails. Ils se 

■ taiic^t , disent-ila , pour ne pwint paraître 

■ adulateurs : ah c'est bieu plutôt un secret or~ 
i> gut^il qui les révolte. Faibles etlàcbes envers 
s leurs bienfaiteurs, ces mêmes hommes sont 

> Sers et erdens avec leurs ennemis , leur re- 
u conDHJscance est glacée, leur baÏDC est im- 



iOK les iloou. w5 

gef, ondoit lesestirner par certiimea vJrîIéi da 
<tÊtail , et des idées philosophiques qui sont do 
tous Iti pajs et de tous le, U^mps : mai* il faut 
eo couTeair , le (ond iutérasse peul Que Doua 
tout aujourd'hui E isébie et Conslaoce ? tant 
qu'un prince est vivant , toas Ips regards sont 
fixés sur lui ; son rang , les himraages qu'il re- 
çoit, les espéraoccsetles crainres d'un iieuple, 
la pompe et l'appareil qui l'entourent , en font. 

i sa mort, il reprend sa grandeur naturelle; 
ensuite il disparaît ù mesure qu'il se recule et 
qu'il s'enfoncfl dans les siècles. Il ne reste alors 
que ces traits dislinclifs, que la renontm^e saisit 
qunud il y en a ; quand il ii'y eu a point , il ne 
reste plus rien ; et que deviennent alors les pa- 
négyriques ? quand la statue est brisée, à quoi 
sert l'inscripliop ? Philosophe , orateur, qui 



mille 



mille lieues de toi, cl dana deii 



ressent encore ; n écris pas pour 
homme, mais pour les hommes; attache ta 
réputation aus intérèla clernelsdu genre hu- 

lera tes écrits dans les bibliothèques : alors I ou 
buste sera, honore , et peut-être baigné de lar- 
mes , chez des peuples qui ne t'auront jamaîa 
vu ; et tau génie , toujours utile , selou la belle 
expression d'un Je nos poè'tcs, aéra contem- 
porain de tous les Bgvs , «t citoyen de toua 



CHAPITRE XX. 

Z>e Libamat , et He tout Ui autres afateOrt ipt 
ont Juit iéloge de Julien. Jugement, tut: " 



J.^oDS TeDoni de voit luIicD écrivain et pi- 
nfgyriste j voyons-U nlaÏTiUitant connue eia< 
Iiercur, et objet lui-même iIes pHUPgyri'jneï de 
v>a lirkk. A la tëli; Acs. nriitKiirs qui l'oDt Iodp, 
est ce Libanius, at i Anliocbc , et regnnU 
comme l'iiommi: le p\a% il-loqucut de l'Asie : ce 
' lut iai (|iii servit de module i. Julien. On a«it 
défcutlu H CL' jeune prince de le voiï , et il M 

(ju'il achetait à prix J'nr. Il parvint il'alxird i 
en imiter parfaitumeut le stylet mais dana U 
inite , il y ajoula ct'S {grâces piquantes que 
donue la cour , et cee bcauti'a miileg que donoe 
la philosophie- Euipi-reur, il fut publiquement 
l'amide celui dont il avaitélé le disciple ease^ 
Crel.ll parait que Libauius n'eut que t'ambitioa 
(tes lettres et de cette espèce de filoire qui est iU' 
(lëpendnntc delà fortuDC et des princes. 3uliei 
lui offrit une fortune qu'il dédaigna. Pouvant 

des prrmiéres places de la cour , il aima nii'OX 
,r«sttir orateur et homme de lettres. C'est un 



SDR \tt i^»GE n. 307^ 

•nenipVe 1 proposer A ccui qniavilfsseDtlcE tn- 
lena pnr t'iatrigiie , et briguent qOctquefoit ds 
grandïs places , ^ ^rcc qu'ils dc savent point 
honorer la leur. 

Ou voit , pur rtistoiie, qa'il soutint touiooTS 
le même caractère. lulicn , irrité coiilre le9 ma- 
gistrats d''ADtiDchï. avait fait mettre en prîioil. 
Isiéaat tout entier. Liban ius vint parler à L'emi- 
pereur pour ses oncitojrens. Corane il mettait 
dans son disti>ur3 cet accent fier et vîgourea]^ 
ie la liberté et du courage , un bomine pour 
qui apparemment cet accent-U était nau'eau , 
lut dit : « Orateur , lu es bien piès du fleuvo 
a Oroate , pour parler si hardiment. sLibsiiiu^ 
le regarda , et lui dit : » Courtisan , ta mena- 
a ce quLe tn nw fais ne peut que désboDorer la 
B maître que lu yeux me faire craindre; <■ et 
î) conliuua. Julien , qui arsit témoigna d'abord 
beaucoup <l'empr»gement i,la voir, parut dans 
la auite le négliger. Ljbaniusno se montra plua 
i la cour. L'i]m{>ereur en allnnt au tempiu , le 
vit dans la foule, et fut étonné qu'il ne vint 
pas à lui. Les princes et tous Ceux qui , sans 
^tre pcincas ^ ont ou croient avoir quelque supé- 
tiorilé sur les aultes , sont sujets it porter la 
despotisme jusque dans l'amitié ; ils exigent 
beaucoup et donnent peu. LIbaniui avait cetls 
sensibilité fière qui veut qu'il n'y ait plus do 
rang oii est ramitié ; qui eu calcule tous le$ dct. 
voirs, parce qu'elle les trouve tous dans wo. 
cmur i^ue rinégalité tévoltc, ^uelcKiemarquc^ 



d'indifr^renee bleiienC ; qui ne 9« plaiat jm», 
ou ne »e pUinl qu'une foia , mflis qui , empor- 
tant dïDs «oa cceurraniitié outragée , se tait et 
le retire. Julien le sentit, et revint à lui ; 
quoiqu'empereur , it St les premières demaf 
ches. Comme ils l'eslimaicnt tous deui , leur 
' amitié fut vraie. Cependant Libanlus n'alla 
jamais depuis au palais du Julien, S3as £tre ap- 
pelé. 11 avait lui-même eiigé cette coadition ; 
caronen peutfaire avec sesaniis , quand l'iné- 
galité des rangs pourrait changer en servitude 
les hntnmagts lihres de l'arDitié. 

Plusieurs nuvrag<:s de LtbsTiius se sonf per* 

De ce nombre sont ses éloges ou panégyriques. 
Il y en il II» prononcé devant les deux empe- 
reurs C-<iti;laatia et Constant; deux en l'hon- 
ileur ài: Julien pendant sa vie , et deux après 
SB mort. En3(>3, il fut chniâl par cetemperrur 
pour faire le panégyrique d'étiquette. Julien y 
sssïsia , et applaudit i l'orateur avec trans- 
port, oiihliaut que c'était lui-même qu'on 
louait. C'est ainsi qu'on a vu un poète célèbre, 
dont on représentait une pièce, mêler ses aC' 
clamations aux crii du public, oubliant éga- 
lement et le théâtre , et tes spectateurs , et luï- 
roéme. Je sais que ces sortes d'actions sont ex- 
nature passionnée a son prix , conme la nature 
réQéchie , et les hommes peut-être les plus es- 
timables ne «ont pas ceux qui règlent froid*- 



iBent et seDsiment tous les mouvcmeas de leur 
icae , qui , avant de seQtir , out le loisir Je re- 
gariler autour d'cii:< , et se souvjeiiDrnt toujours 
à temps qu'ils ont besoin d'être modestes. Que 
ces geas'là aient l'honneur J'étre aages , et 
qu'ils laissent k d'autres l'espérance d'Jtro 
graodi. 

Il laut BTOuer que les discours de Libaaîua 
n'exciteraient pas lu mècae enthousiasuia nu-- 
jourd'hui. Je ne parle point des défauts de 
i;oAt , des citations uiullipliBes d'Homèri: , da 
la fureur d'exagérer, d'un luie d'érudition 
qui retarde ta marche fière et libre Je l'élo. 
queace , et annonce plus de lecture que de gé- 
nie ; ce sont U lesdélautsdu siècle plus que de 
l'orateur ; mais il en a d'autres qui lui sont per- 
sonnels. SoD stjrte a quelquefois Je l'affectatïoa 
et de la recherche. Pliotius lui reproche Je lais- 
ser trop apercevoir dans aes discours t'eui- 
preiate du travail, et d'avoir éteiut, par ua 
désir curieux de perfection , une partie de ces 
gràcei faciles et brillantes que lui donnait la 
nature lorsqu'il parlait sur-le-champ. On luiR 
reproché aussi de l'obscurité ; it faut eu con- 
TenÎT, ce n'est pas celle de quelques grauda 
Écrivains , comme Tacite , qui , voyant i une 
grande profondeur , ~ ou raiseiublant beaucoup 
d'idées en peu d'espace , fatiguent la faiblesse 
des hointnes ordinaires , et que la médiocrité 
calomnie , parce qu'elle aime mieui blâmer les 
bicea dilU an aUK i que de s'aronec IHaanf- . 



fiiaif-e àr\ siennes : Lihanins at fut pas as^x 
heuttan ]>oor avoir ce toit dans se» ouvrage». Ce 
b'ïsI pni noH ptuB celle de Perse qiti, placé sous 
JNérOD , voulut, endUantU vérili, échapijier 
•utyrao. Libanius, sous un gouvernomsDl ptuf 
juïlp , put parler impanément des veitas et dei 
crimes. Son obscurité n'était iju'un dctaiit ,naai 
■voir rien de piquant i etl^ tenait si;ulein^iit à 
Un embarras de style, 

A l'égarj tte ion éloquence . elle a soorent 
de l'éclat , et est presque (ouioura aniniêe des- 
couleurs brîllantei de l'i-magination. On voit 
■|u'il était prodigieusemeot nourri de la lecture 
des poètes ; leurs iiléei , lears images lui s'int 
ffimïliires ; ptesqu'à ctiaque page oa reacwilre 
des traitsde la nytWi^ieancicnue, et aoutent 
•on style méaie tient plus de coloria du poëte 
gue de l'arateur. 

Le pT(iaîet discours qu'il prononça A la aurl 
de Julien, reMenble maiqa i. une harangue 
qa'À iine e.tpic* de chant funèbre ; l< Mcond 
offre des beauté» d'un autre f^nra. L'indigna- 
tioti qvc Je vice daan« sus âmes dignes d'i- 
prouvET ce aentiment, affermit quelquefois luo 
ttj\e , et lui comnitinique un d^ré de farce 
qu'il n'a pas toujours. Tul est «u nurceau sur 
qnelqaea ibui ds détail que réforoia Julien en 
montant sitr le tifine. ■ Après aïoir réglé , dit 
> l'orateur , les ob)elq tes plus important 
« de l'ad'miniitratian et da l'empire, il je> 
k ta les ysuz su* l'intériQBjC du ptiaM; it 



> aperçut une multitude inuiMnlirBble d» 

■ gcQS inutiUs , esclavui et in^trumEUi dw 
H luxe, cuisiniers , éctanian , euDuques , 
B eDtasdéi pat milliars , umblablea nos fs- 

■ Eaima dévorao» de fr«lomg ; ou » ces mou- 

■ elles inuambrablea que la rhaleur du prin- 
a temps raSKinbli; toaa le* toits itea pasteurs : 
» cettu claiie d'homiiMs (tout l'oiiiTeté a'eii-<. 
a grnimait aux dépepi du pr>BC«, na lui parut 
» qu'oDcteiiSB aaos être utiU , et fut auasilât 

■ cfaaiaée do paUia. U chasaa es itfême temp» 
H «De foui» éoorme de geai de pluuie , tjiana 
M domcatiquea qui , abuiant du. crédit da 

■ leur ptacv , préteodaieat s'aaserrir les pre- 
B mièrea digoitêa du t'état : ou no pouvait plusL 

■ d! habiter près d'eux , ni leur parler iotpu- 

■ nëmifUt. Avides de terras, de jardins, de cbe- 

> TBU^ , d'eiclavea , tia Totaieut , pillaient , for* 

■ caient ds vendre ; les una ne daignaient pas 

■ mettra uo pris à L'objet de leuf a rapines , 
n d'aulresle mettaient uu-deïsoiw de la laUut : 

■ ceux-ci différaient de payer de jour en jour i. 
s ceux-Ii, après avoir dépouillé l'orphelin , 
k. eonptaient pout paiement tout la mal qu'ils 

> ne lui faiaaleDl pas C'est par ces voies 

n qa'iU rendaient pauvres les ciloyena riches , 

■ [M uvrea qu'ils étaient. Ainsi, laultipliaiit 
» leur fortune par la miiière des aulrei , iU 
». ét«iid9i«Bt leur inaatiable aviditw ai^x bornes 
K de la terre , demandant , au nom et «aus l'ait>i 



11 torité dn prince , tout es qui flattait learr 

■ désirs , sans qu'il (M jamais permis d« re- 
» fuser; \e3 vilieahii plus ancieDiiea ètaieDtdi- 

> pouillrca; des moiniiueas qui avaient échap- 

■ pé aux raiages des siticles , étaient conduit! 

> i travers les mers pour cmbelLic les palaîi 

> destinés à des GU d'artisans , et lear faire des 

> babitatinns plus belleiqae celle des rois. Cci 
u oppresseurs en avaient d'autres sous eux qui 

. ji les imitaient : l'esclave avait son ambitioa 

> comme le mattre ; à son exemple , il outra- 
it geail , tourmentait , dépouillait , chargeait ds 

> fers, et pour s'enrichir , reversait sur d'aa- 
» très le despotisme que sou matire exerçaitsur 
» lui. Le croirait-on ? tes trésors neleursuCfi- 
11 saieut pas ; ils avaient l'audace de s'indigner 
M s'ils ne partageaient point la considération 

■ attachée' a la dignité; croyant Toilcr ainsi 

■ leur servituiie L'empereur chassa du pa- 

■ lais ces anitnSuï dévorani , ces monstres i 
u reut léles, et voulut qu'ils regardassent com- 
< me une grâce la vie qu'il leur Uijsait. • 

Ilétaitdiflictle , sans doute , de raienx pein- 
dre la corruption piofonde de la cour de Bj- 
sance , cette chalae de brigandage et d'o[y- 
presiion , et l'abus du crédit , dans une cImm 
d'hommes qui , voués par état i des emplois 
obscurs , mais approchant du prince , ou pa- 
raissant en approcher, imprimaient de loin l'é- 
pouvante , parce qa'iJ* habitaient le lien «i 
tcaid« le pouvoir. 



XiiLaDias , daus tout le reale du diacoiirs , 
qui est fort JIcdJu , parcourt en détail la vi» 
de Julien , depuUsa Daissunce jusqu'à sa mort ; 
quelquefois éloquent , qucIquEfois plus histo' 
rien qu'orateur , toujours pittoresque dana saa 
alyte , ayaut en géuéral inoius dVlévation qu* 
de digiiilé , et ua. geure de seosibilité plutôt 
tendre que forte. 

Le dliicours fîuil par une apostroplie tau- 
chaatc Muliea même. ' O toi, dit l'orateur. 

> élève et disciple de ces èlres qui oocupent 
s le milieu entre la divinité et~l'hamme) toi 

> dont la tombe n'occupe qu'uue petite por- 

■ tion de terre , mais qui par ta gloire reni' 
H plis le monde ; toi qui, en commeaçant ta. 
ji carrière, as surpassé tous les grauJd hqm- 
» mes qui De sont pas romains , ijui eu la fl- 
» nissant, as surpassé ceux même de Rome ; 

> toi que les pères regretleut plus que leurs 

> propres eufaiis , et que lea cnfans regrettent 
M plus que leurs pêreB [ toi qui as eiéculé do 

> grandes choses , mais qui devais en exécuter 

■ eDcore de plus grandes ', toi qui foulais aux 
M pieds tous les gcures de voluptés , excepta 

■ celles qui naisseut du charme ioeiprimabla 
n de la philosophie ; protecteur et ami des dieux 

■ de l'empire , & prince , reçois ce dernier boiu- 
B mage d'une éloqueuiie faible , mais à laquelle , 

■ peudant que tu vécus , tu daigaas mettra 

> quelque pris .' » 

Libaiiius a'est pas le 3eul orateur de sou siè- 
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ele qui ait fait l'^lo-e de Julien ; CeUa» , nm' 
.T.U iié .(.o ami , ,nn coodiscipU et soo ri- 
val , lonqu'ila «tudiaitot cniemble dam Alhè- 
nu, ptoiionra un psnrgynqac en son bon- 
Heur , quand ton ami fut sur la trône. Cel 
éloge, où un parri<;u1ier laue un prince a'eC 
lequul il aquelqaet.'nipavé>;u dans l'obscurité, 
pouyait Èlrc piècieui; le louvenir (les itadm 
àe leur jeuntssc , et celle beureuse époque rà 
l'âme , encore neuve et presque sans passions, 

connaître, deiait répandre un intérit dauisnr 
«l ouvrage ; mais nous ne Vbtods plus , etnout 
jï'eii pouvons juger ; nous savons seulement 
qu'il était en grec. La langue d'Komèrs etd» 
Platon commençait 1 devenir la langue domi- 
nante de l'empire. Cependant l'ancienne languo 
des Césars, ([uoîqu'al érée , se conservait lou-> 
jours , et ces «mpefeUTS dacea , pannontens el 
barbares , qui , du fond de b Tlirace et des 
bords de la mer Noire , commandaient an 
monde , étaient loués quelquefois dans la lan* 
guc des Scipion. 

Il lions reste encore un panégyrique dam 
cette tangue, prononcé en l'honneutdR Julien; 
on y trouve de la noblesse dans les sentimens, 
<]uelqu('S bvDes id^s et des défauts de gnât : il 
«st de )'an 3&f . Pour connaitre l'eiprit des dif- 
Tens sii'clea , il n'est pas inutile d'observer que 
Mamertin , qui prononça cet éloge , parvint . 
par ses taiens, aux pteiQÎ^ci dijuilés ; il Mt 
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tbpa Wg-leni|>B avec dUtinctian le rabg d« 
>eiiHt«ur ; et quand Julren monta aur le trAaa, 
il lui ilonna la place de surintendant dei finan. 
CM de l'empire. «Voua cLerchJci , dil-U à 
i VttBperrar^ UD homme (jai eut aisez d'éU. 
s TBtion pour savoir dédaifinet les richcssea , 
» nasev, lie courage p-iQr Bavoir déplaire , B»ies 
» -de ri-rmeté pour braver la haine; von» avet 

» m avci choisi dans un temps où le« pt-ovinces , 
» jpuiaéea par lea pillages des barbarea et par 
■ de» brigandabgea non moins funestes qua 
» hoateiii., iraplaraieat votre secours. B La 
iàétae emperearic fit tniulte prélet dea gardes 
(irétoriranes , et lut conlta le gOOTerneni(.nt da 
pliinieurs ptovincea. EnOn , iiomcoé Consul pac 
Juircli , comme Pline par Trajan , il prooaufa 
anaai uu panégyrique pour remercier son faieu- 
faitvur et son prince ; mais il y a bien plua 
de distance entre l^s deux orateurs qu'entre lea 
deux héros. 

Apr^s tous ces paDégfriques , il serait carient. 
id'apprécier Celui qui en fut l'objet. Il n'y a 
personne dont on ait dit ni plus Je bien, dj 
pluailemnl que de Julien : l'esprit de parti tu] 

Céca. On l'a peint tour b tour comme le plu* 
coupable et comme le plna grand des hommes ; 
tâchons d'écarter , s'il se peut , l'éloge et U 
satire , et suas un faux enthousiasme , comm*. 
uns iujtutice , cherchons la viiité. 11 a'égar% 



On >ait'qu'ilcut l'éducatioii U plasaosUre. 
Il sppnt danalr retraite, dani l'élade, daui : 
l'éloigncDieiitUïs plaUirs , à ae former el à corn' 
mSDder aui honimeB ; il est rrai que peut-£lre 
il fut forcé i la vertu par le malheur. La mort 
de son père et de aei frères, leur assassiii )ur 
le trbnc , l'avertissaient d'être simple et loo* 
(leste ; maU aussi , environné Je meurtres , il 
eut i liiltcr contre l'exemple des crimes. Hisi 
]a lët« <1e l'empire, il y ïouliat son.caraclére. 
On le vit i la cuur dédaigner le faste , fuir U 
mollesse, combaltre ses sens, dompter en tout 
la nature , se contenter dè'la nourriliire la plut 
grossière j snnient il U prenait debout , sou' 
veut se la refusait , dormait peu , n'avait d'-au- 
tre lit qu'une peau étendue sur la terre , et 
passait une partie des nuits , ouilans son cabi- 
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de ftibtBBM, combien , pat rbahilado de «• 
TVincre, elle él^ra J'àim«. 

Ce q.>t ajoute * «oa mérilB , c'eal que , dnc 
pour lui-même , il n'en fut pas moins compalis- 
Mnt pour le) autres ; en rendeut ta juslice , jl 
tempéra , par l'iadulgence d'un prince , i't- 
quité (i'nn juge. 

On gait qu'à l'humanité de détail qui soulage 
dana le moment le malheureux qui aouflVe il 
joignit celte humanité pbg éteudue qui pré- 
-foit les raaui, rétablit l'ordr^ , substitue le» 
grandes vues â la pitié , et sans le secours da 
cette sensibilité d'orgnnes qui est aussi souvent 
anc faiblesse qu'une v.rla . sait faire un bie» 
mâme étoigoé , et s'attendrir sur des malheur* 
qu'elle ne Toit pas. Aiuji , il a'o-jcupa du aou- 
lagement des peuples ; mais d'aulr.a empereurs 
qui eurent les mêmes Tues , n'élai|t pas contre- 
dits sur le trûne,. pureut être humains impu- 
nément : Juliun, long - temps César, assujétî 
dans son pouvoir même à un tyran jaloux , qu£ 
l'avait créé par besoin et le haisscit par fai- 
blesse ; qui lui eût pL-rmis de faire le mal pouc 
se déshonorer , et craignait qu'il ae fil le bien , ■ 
qui , tout à la fois barbare et l&chc, désirait 
que les peuples fussent malheureux .pour q-u«. 
le nouveau César fit moins redoulnhle ; Ju- 
lien , environné , dans les GauUi , des minis- . 
très de cette cour qui étaient moins ses offi- 
cier» qua se» tioneniiï , et déplaçaient contra ' 
lui cette aadaï^« qui iopsj i d|V tyrans lulnt 
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teroei le Met«l de la cour , et l'orgncil A'étM 
jnttramena et compHcw eu )• votoata du 
nalln ; lulien «dCh , tttwrii en tout par cet 
linmuKi qui s'enrictiiiieDt de la pauvreté pH- 
bliqu* , eut bien ptni de mérite i aitttet les 
kbu» et 1 loulagcr le* provinces. 

Dans BD empire tout militaire , et oft le tot- 
dat féroce et avare Tendait aoa obéiisanee 1 
prix d'oT, il intrciister iraTiditédesIroapet. 

On coaspira contro lui, et il pardonoa. 

A t'eiemple de Trajan , il aauniit i la loi 
un pouvoir qui , par la force secrète de la na> 
tiire etdeschnaea, ne tend que trop souvent 1 
«'affranchir de U loi. Comme lui , il Gt U 
guerre en perMtane ; comme lui , il combattît 
•a aoldat. Eofin ,,en mourant, il témoigoa la 
jltus grande fermeté et le courage tranquille d'un 
homme qui obéit i la oatnre . et que aea ac- 
■tion a consolent de la brièveté de sa vie (t)- 

Ou voit, par toute la vie da Julien et par 
quelquei'una de aea ouvrages , que a> grajiil* 

{i) Voief IM i(ni*r« pmlei HUm qs'oa I» Irsare jur. 
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liinhUi(>n «lait da renscnitiler i Mare-Aarèle. 
Si oa regarda Ieb taUns , il eut plus de gcuie f 
ai on regarde le caraclcre , il eut plus de fer- 
meté peul-Ëtre , et fut plus loin de cette bonté 
dont oa abuse, et qui, voisine de l'excès , 
peut deveuir une vetlu plus dau^eteute <ju'uii 

Mais aiisii , il beaucoup dVgards, Marc-Au- 
l-èle tul dt'8 avantages sur lui { ils furent tous 
deux philosophes , uinis leur pliilosopliie ne 
fut pa> la même. Celle d« MarcAurèlc avait 
Jilus de profondeur, Ctlle de Julien peut-étrl 
plus d'éclat. La pliiloào;ilitc de l'un semblnit 
n^ avec lui ; elle était devenue un scatitnent ^ 
une passion, mais iioe [lassioii d'autant plus 
forte qu'elfe était calme , et n'avait pas besoin 
des secousses de l'cathousiasme- La philoso- 
phie de l'antre lerobUit moins un aentimeut 
qu'un Bjslèiuc ) elle était plus ardente que ssu- 
> tenue ; elle Uuait ù ses lectures , et avait bc- 
aoin d'Être remontée. Marc-Aurèle agissait et 
pensait d'après Juij Julien, d'après les an- 
eiuus philosophes i iliuiilail. Un autre carac 
tère du graud homme lui manqua , c'est cetU 
»ertu qui fait que l'îinie , sans s'éievei , san» 
■'abaisser, sans s'apercevoir niiuie de ses mou< 
Vemens, est ce qu'elle doit être , et l'est saa» 
fiistB comme sans eflort : en cela il fut cncora 



~ pic , sonca»ctire ne l'étuil pas, ses discours, 
(M aeUoai ayakàX ds l'appSïïa et luftUilcBl 



avertir qn'îl itait grand ; suivei-le , ta passion 
pour U gloire perce partant; i! lui faut nn théii- 
trc et lies battcmcns ds miiii! ; il s'indigna 
quand on le* refuse; il se ven^ , Il est vrai, 
plus en homnae d'esprit qu'en prince irrité qii 
commandait ■ cent mille liommes , mais il sa 
Tcnge ; il court i la reiiomuiée ', il l'appelle ; 
. il aatte pour être flatté : il veut être tout à la 
foii Platon, Marc-Auréle et Alexandre (i). 

San caractère ardent est souvent inégal ; sou- 
Teat it voit le but , l'atteint et te psssc ; enlin , 
il eut dans ses idées plus d'impfluusité que de 
ri'gle , et , dans plusieurs de ses seotimeni, plua' 
de grandeurtjuc de sagi^sse. 

San changement de religion est un des 
grands problèmes de Ttiistolre. Ce cliangemeut 
fut-il l'effet de la persuasion on de !a politi- 
que ? Pour résoudre ce problèinu , jetons un 

•aile à Julien, et la question scia peut-£tr« 

On sait que , Jana l'Europe et l'Asie en.seoi-- 

les esprilaqu'il ; en avait alors; les progrès 
àix cbristianisme , et lo cbocde ceux qui com- 






l)Blt«itnl pour la religion de l'empire , avaient 
donné cette secousae i c'élait li le grand objet 
de toutes Us nalians ; cl il se mêlait laDl6t 
■ourdemeut , taulôt avec éclat , oux mallrcuTi 
«le la guerre et eux. fureurs politiques. I>c pa- 
caDisme , trop faible , avait appelé la pliiloso- 
pbîe à son secours ; et la philos a pli le , sentant 
qa'il fallait tcparcr l'édifice pour le conserver, 
des débris de. l'ancien ijstèiitc ttligieux , en 
avait presque formé un nouveau. 

On s'attacha surtout i> imiter plusieurs de« 
cBtaclères du christianisme. Aui idées purei 
et spirituelles d'un Dieu unique ,ou proposa les 
idées piataniciennes sur la diviuité ; à un Dieu 
en trois personnes, cetLe fameuse Irinlté da 
Flaton ; aux anges et aux démona , la dncirine 
des génies créés ponr remplir l'intervalle enirn 
Dieu et l'homme ; à l'idée d'un Dieu médiateur, 
la médiation des génies célestes ; aui prophétie» 
et aux miracles , la théurgie qui , à force de sa- 
crifices et de cérémonies secrètes , prétendait 
dévoiler l'uTenir, et opérer aussi des prodiges ; 
enfin , à la vie austère des chtf liens , des pra- 
tiques à peu près semblables , et des préceptes 
d'aèstinence et de jeûnes pour se détarlitr de la 
terre, en s'élevanl i Dieu. Ainsi , l'erreur se 
rapprochait de la vérité pour lu mieui combat- 
tre ; mais , dans celte agitation universelle , c« 
qui dominait le plus , c'élait la fureur de con- 
naître ce qui n'était poiul encore , et de (rao- 
eliitle» bornes ^ue la nature a posée» aux cou- 
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dispiiitioo émit Vvlfet natural de U fermiiD- 
tation ilti eaprils, de* malheurs ùva peuple*, 
des griDils intéiâU politiques et religieui ; en-* 
fin ,dece s^slèinedus gonien , imaijiné ou paiiiJ 
chei les Cbaldéens pnr PlatoD , et renouviU 
alors avec le plus grand sncccs. Telle était la 
sitiiatioa des esprits, lorai|iic Julien parut. 

Nous lavons jiar l'histoire quels furent son 
caractère et ses goûts. Passionna pour les Grecs, 
nourri jour et nuit de la lecture do leurs icri^ 
vains, enthousiaste cTHonièrc , fanatique da 
Platon, avide et insatiable de connaissances, 
né avec ce genre d'imagination qui s'enllamma 
pour tout ce qui est extraorilinaire , ayant da 
plus une àme ardente , et cette: force qui sait 
plusse précipiter en avant que s'arrêter ; d'ail- 
leurs , accoutumé, dès son euTauce.à voirdaiM 
un empereur chrétien le meurtrier de sa fa-> 
'mille, et, dans le fond de ma c<enr. Fendant 
peut-être la religion complice des crimes qu'elle 

inquiet sur te présbnt , incertain sur l'avenir . 
«es godts , son imajjiuation , son fime , Ira 

tlnit le préparer d'avance à ce changement qui 
éclata dans la suite. 

On ne peut dnuler , en le lisant , qu'il ne fftt 
aéduit par cette espt^e de tLéalo^jie plnloniqua 
qui régnait alors, et dont il parte dans tous 
■es éccits avec enthousiasme. Son bjruiue n 



Soled-Roi têt an h}'mne au Lofoi , oa i l'in- 
tellî^ence éteraella qui )(hi« un fti grand rfilf 
amii Plalao. 

Oo DO peot presque paa donler qn'jl n'iiit ern 
aux génie a. Deux foU il crut Toir celui de l'cni- 
pire ; l'une en sauge et daat les Gaules , lors- 
qu'il délibérait s'il accepterait le trbne ; l'autre 
^aus la Perae , et peu de temps avant sa mort, 
lorsque, pendant la nuit, il méditait sous s* 
tente. Alors le léoie de l'empire lai parut triste 
et désolé, et la tjle couverte d'un voile. Julien 
lui-même raconta eri deux appaiitions à SES amis, 
Enfin , quand on le voudrait , il serait égale- 
ment impossible de douter qu'il n'eût un pen- 
chant profond à la luperatition. Oracles, pré- 
sages , sacriGcea , mystères , divinations . ctti' 
.monies théur'giquei , il embrassait tout, il se 
livrait i tout. On le voit i l'idée que la divinité 
pouvait se communiquer i l'homme , idée si 
analogue d'silleura i son siècle et aux idée» gé- 
nérales qui occupaient alors l'univers , tourmeo- 
lait et agitait son «iprit. On a beau dire , je 
ne puis croire que Sa politique seule fit sa su- 
perstition. La politique a moins da lile, et n'a 
pas surtout cette activité inquiète et curieuse. 
L'intérêt , qui vent entraîner le peuple aux au- 
tels, peut bien ae mêler auK sacrifices , dans les 
fêles et iea cérémonies publiques , mais l'inté* 
Têt ne joue pas l'enthousiasma religieux , tous 
les )ouTs , tous Us iusCilaf , it dam toas 1m di* 
, UiU ds la vie. 
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Que pcDMT donc de Jultenf qu'il fut hna- 
cou^ plui philosophe daat son gnnTsrneDKBl 
et «■ conduite que dan» «el idées ; ifiie lOD imi- 
ginatioD fut eitr jme , et que cette imaginalioa 
^gara Boulent tes lumiïrci ; qn'ajant renouei 
il croire une rtvétatioo géuérale et unique, il 
clictchaiti chaque instant une foule dv petite* 
TevélatiuDi de détail ; que , fixé but lamoraU 
par sea prini^ipei , il avait , sur tout le re>U. 
l'inquiétude d''unhon]mL qui tua nque d'un point 
d'appui ; qu'il porta, sans y penser , dans le pa- 
ganisme même, une teinte de l'austérité chré- 
tienne oùil avait été élevé; qu'il fut chrétien 
par les mceurs, platonicien par les idées , «a- 
perstitieux par l'imagina lion , païen par le.cot- 
tc , fjrand But le trfine et i ta tête dus armées , 
faible et petit dans ses temples et dans ses mjM 
tires ; qu'il sut , en un mot , le courage d'agir, 
' dépenser, degouverueret de combattre , maïs 
qu'il lui manqua le courage d'ignorer; que, 
malgré seB défauU , car il en eut plusieurs , le* 
païens durent l'admirer , les chtéliens durent 
le plaindre ; et que, dans tout paysoik la relt- 
gioD, cette grande base de la société et de la 
'paix publique, sera affermie , ses talens et les 

peuples et leB gens de guerre feront de* vieux 
pour avoir i leur tita un prince qui lui le*- 
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CHAPITRE XSI. 

Tliéimste , orateur de ComlantÎHople , et 
' panigyrù/uea qu'il composa en i'AoH- 
ar da six empereurs. 

19 lea éctiTainiiii'iiD pafs etd'om 
orateurs, philosophes m£me , 



iia 


lea. Lc.inicme 


9 objet» U< 


ire 


nmrau. 


liqn 


eut les 


11« 


ka tendre': 
TB d'hommEs 


ne formtn! 


t<JU 


ibhal 


ide 
ilhi 


s mil- 


Cependant , j)oi 
vile uniformité 
tetTc, des êtres 


ir rumpre 
, il paraît 
uniques . 


quelquefc 
Bt qui ne 


■ uye 


use et 

sur la 
nent à 



lal , ils ont u 
ils août eui. Ils passent > travers leur siècle , 
aaai rien empruntur de' sa couleur. Jetés hors 
des routes communes, la pnsiécilé lea distin- 
gue de loin, comme ces arbres solitaires qui 
g'élèieat nvec vigueur dans un espace désert. 
Xi'hoaime qui étu,die la nature et t'observe-, 
cherche, dans le mouvement général , ce qui 
leur a donné un mouvement particulier , et ne 
le trouTE pas. ïvb , duis Ivur f iècle et iwt 
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paya, orlïlé, pRrmi 1rs hislori»DS, Tacite ; 
parmi Ici moralistES , Meolagas' ; parmi lia 
philosophes , Baron ; pnrmi ht poètes , Cor- 
neille ; et, i ta fin <ia rt^t de toah XIV, 
ce Fonlenellej dont lu genre d'esprit qui n'i- 
rait qu'à lui, s tli li eritiiju» et siloïii peà> 
dant (iniitrc-TÎi^ts ana. Tet caSa parut, daiM 
Conïtantinople , im sratenr , tpte lii cmperaur* 

ne parla >iiiBaii qua pour dire aus piïoces tes 
vèriléa les plus nobles ; à ({ui. L'admiration ^tcia 

murer; et <|ui, malgré ses iniparfectioa* at an 
défaut», cDt un caractère fort supérieur à Tet- 
prit gcaécal ds snn temps , c'est le pbitoiopbe 
Thémiste. Son pi:re , pliilosopbe lui-même, 
l'envoya de bonne heure (lass un petit ptj* 
situé aupràs du Font-Euiin. C'ast U qoc , sou* 
un n.sitre babila , il iliulia U pbilosopliie et 
l^éloquence- Ainsi , c^est au pied du Gaurase , 
et dans l'ancienno patrie d« Médée , que la 
forma l'orateur <)ui devait 



Grèce. On voit qoe lei arts ont habité 






tous les climats. Tout change: ce paya, qui 
fait ftarlie de la Géorgie, et qui instruisait aoi 
Ire fois des philosophes, n'est plus célèbre sua 
jourd'bui que par la beauté do ses femmes, 
qu'il envoie an sérail de Conatautiaople cl 
d'Iapahan. Thémiste , encore jeune , composa 
dea commentaires sur les ouvrages du préccp> 
Uar d'Alesandie. U i)atut jrutd, o^bu ci 



traTsiltant >ur Jet idrei d'uo autre. Sa repu- 
tation ac répandit bicDibt daDi l'Atic , et d* 
l'Asie i Rama. 11 fut qaeiqD«t«mjM dans ceti* 
Tille , qu'il itonna. Oa voalat Vj Sier ; mais 
Rom« D''«tBÎt plus que la seconde ville du nioil- 
de. Il retourna 1 ByiaDce. Led philosophes 
■voyageaient pour venir l'entendre ; les prince* 
étaient curieui de le voir ; et les Oracles , dans 
les temples , lui rendaient les mlmea homma* 
ges qu'aux rois: iU daignaient parler de lui. 

Quand des laleaa aontparrenns i nn certain 
degré du célébrité , on peut bien a'avilir en 1m 
persécutant ; mais il aj a plus de nérite i la» 
proléger. Le prince est , paurainsi dire , forc4 
par sou siècle , la voix publique lui sert de loi{ 
d'ailleurs il s'honore lai-miDie , et alort il a^y 
a presque que da l'orgueil i être juste. Ainsi 
Cootlance, quoique féroce et sani génie, éteT* 
Thémitte au rang de sénateur. La lettre qu'il 
écrivit au sénat, est le plus beau monuiBanft 
de ce rigne. ■ Du bienfait , dit-il , accordé & 
» l'hoDime vertueux , est an bienfait pour l'é- 

■ lat. Instruit de la grande réputation du phi- 

> losAphe Thémiste , j'ai cm qu'il était dign» 
s de l'empereur et de vo&s de récompenser s* 

> vertu, en l'admettant dans ce conseil auguste ^ 

■ etjen'ai pas voulu seulement honorer Thé- 
B mille, j'aivouluaussibonorerle sénat, que l'ai 
M cru digne de posséder un sigrand bomme.VoD* 
» luicammaniqueTes de votre dignité , et illt« 
• pandta sut Tant biu psiUs dtsm «cUt> ^ 



Pea de letDpa aprÈs , CaustaDce loi fit élever 
' une ilatne de bronze. Julien le fil préret Je 
Constant inapte. Valens voulut presque toa- 

pagner parlai dana les guerres contre les bar- 
J>arr9 Gralfen etThéodoaele coaiblèreD[d« Ta- 
' *eur» ; et ce di-cuier , piét i paritt pour l'oc- 
cident, lui confia son GU, eu le priaut de vou- 
' loir bien lui donner des leçoos de sagesae et 
de grandcnr. Tels étaient encore dans cet 
' siècles , qui pourtant se sont pas l'époqae Is 
' jilus brillante dans l'histoire de l'esprit humain, 
' le lespect et t'enthousiasme des princes ponr 
les vrais philosophas. 11 s'en faut beaucoup que 
notre Montesquieu, dont te nom est aujour- 
d'hui si cher i l'Eurnpe entière, et qui inflne 
■ur la législation , de Londres à Pétersbourg , 
ait reçu , de son viTBUt, la TÎDglième parCio 
de ces honneurs. 

Nous n'avons presque rien aujourdliui «les 
ouvrages philosopliiques de Thimiste ; muit il 
noua reste une grande partie de sesharangues , 

■ ou panégyriques de princes ; ils sont au nom- 
bre de vingt. Il a donné i ce genre d'ouvrages 

' un ton plein de dignité ,t de force , ctqu'il 
n'avait point du tout avant lui. Je vais tâcher 
de faire eounattro ces discours, beaucoup 
, moins connus qu'ils ne méritent de l'être. Je 
choisirai , dans tous, les idées éparse* sur le» 

■ phtlosopti. s ït sur tes princes ; car ce sonti** 
4eu objets dont il s'occupe gans c«Bse. 



T.'orBleuT cWcbe d'abord dans la dirinlfé 
Ib modèle du prince. Il trODte que le principal 
caractère de Dieu cal la bonté, a Ce n'estqae 

■ par intervalles et raremïot , dit-il, qae Dieu 

» et SUT le monde entier, qu'il verse sa lu- 
» mièri!. On ne peut donc lui rcsscmhler sani 
s «tre bienfaisant. Croit-on, dit-Il i Valeuti- 

B tant â cheval avec grare , et en maniant Ici 

» ter ct'I être sublime ? Ce n'est pas mime par le 
1^ courage , par la patience , par la force ; ce 
» n'est pas même par le mépris des' voluptés j 
B aucunes de ces vertus de l'homnie ue con- 
B viennent à Dieu ; ces vertus tiennent à des 
> faiblesses; ce qui nous jlève , avilirait ce 
3, graoïl dtre. Mais ce qu'il y s de céleste et 
u de divin , c'est d'avoir entre ses maiii le 
n bonheur des hommes, et de faire ce bonheur. 

■ Princes, s'il nous arrive de vous donner 

» de ce que tous devei être. 

• Je ris , dit l'orateur , quand je pense i'ca 
V tjran , qui, voulant persundcr qu'il était 
» dieu, se faisait élever des statues et des tem- 
s pies , et l'insensé ne pensait pas même à faira 
M du bien aux booimes. Si le prince veut na 
a culte ,an lieu de se faire ïonsacier une, statue 
» d'or ou de brome sur un autel , qu'il fasse 

a lui -iiUsie 4s ion iot» <t U tcmpi< «t 



M l'Aotel, et ponr ainai dire le limalacre-MÏDC 
D de la divinité ; nous l'adarerous, alori. Poar 
B reM<:iiibtcr à Dieu , il ne aufCt pas d'uflurpcf 
K SCS honoeurg , il faut l'imiUr. 
la Le ptiDcu qui aima les hammei , dit-ilail- 

V )curs,Kura (oiites leaiertui ; il domplera )ar- 
s tout la cotrre, mal sans borDiadamaa poa* 

■ LeltjraDs.lea pestet et lea tremblemsDsde 

> terre , sont faita pour détruire le* liommesi 

> lei prince* pour le» coDieiTet. 

■ faiptrda un jour, diiait Tïtos , carie 

> n'ai fait aujouril'Iiuï de bien à perioane. Que 

> diles-Tous, priace ? e'écria l'orateur; non, 
s te jour oii tou) avez dit une parole qui doit 

■ èl re la leçon éreenclle des toia , ne peut itte 
a un jour perdu. Jamaîi vous a'avez été plui 
» grand , ni plui utile à la terre, a 

Da, ce sentimeDtd'bamaniU naît, dani U 
priuce , le. derair d'adoucir k léTÉrité de la 
loi. ■ Car le juge rigide condaïUDe louTCHtce- 

> lui que la lai absoudrait , ai elle poavait pro- 
» noncer: te juge alora cat esclare. Il décida 
» d'après les mots et la lettre , exerçant, pour 
« ainsi dire , une injustice juile. II n'en est 
* pas de même du prince : il est la loi qui 

V parle et qui respire , et non pas cetta loi 
» uioette etsourda représentée par des carac- 
>, tères immobiles- Aussi , dit-il à Tbéodosc, 

■ nous étions accoutumés i voie l'or retoar- 
i> lier du trésK public i G«as i ^ui Mi l'cTut 



» ÎDinstcmeiit BnUvé , mais dod* Tenons ds 
M voir plus , Doui a*ODi *ii deshonimei mmis 

> par la toi ans porlei de ta norl , raniaiiéa ù 
M la vie ]»r le prince ; car , de loui nos em- 

> pereara, lu et celui ijui respecte le plus la 

> loi ; mais ta sais ifat par rfipei^t pour la loi 
» même , il faut qnelqnefoi» t'en écarter. * 

Et dans le mêiDe discaurt, faisant sltuston i 
la tab\e calibre des dca:i toiiiicaux d'Homère; 
* SoDs tan empire , noan eooaaissoas le ton- 
a neau du bien , d'cH\ H'épaDebent ta félicité , 
s la richesse et la rie. Il est pris du Irûue , et 

» vojons point celuidesgémigscniFns, des lar- 

> mes et du sang ; il n'f en a point d'où se 

> Terse la terrenr | au ai ce tonneau filial existe, 
H il est fcTm£ de toutes parts. L'espérance est 
31 aortie et roule sur l'empire , lus aiaus sont 

Ou aiit <|u'au eemmenRement du règne de 
Valent , PrDcope se réfolta el prît la )v>urpre. 
Il se prëtendail de la famille des Constanlim; 
nuis ce droit n'était rieo asm la rintoire ; il 
fut Taincu. Vahus , qui d'abord niait été Uche, 
i'ut ensuite cruel ; c'i^st l'aidinaire. Il fit coua 
JoT le san{{ des ennemis , arec cette fureur que 

leur, en le louant d'une humanité qu'il n'a- 
vait pas, tïche an moins île lui inspirer le* 
•enlimens qu'il devait atolr. Dans un diacouia 
toul ealiatt UIiii[a:Ic decliiiuuce. «AiaDt 
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V Sacrale , on disait : Faisons da bien k (joi 

> nous aime, et du mal a qui aoui liait. Sacrale ■ 

■ cbangé ce précepte , et a dit ; Faisons du 
B bien k nos amis , el ne (aiïoil* point de mal 

■ à nos ennemis. ■ Il rapporte l'eiieaiple d« 
tous lei grands bomines qui ont pardonné , ou 
i des assassins, ou i del ÏDgrata. U vante ce 
pouvoir magique qu'ont les princes de cban- 

'gcr les âmes par leurs bienfaits, n II ne tieat 

> qu'il eux, dit-il, de déraciner la baioe et 
» d'apprivoiser la fureur. ■ 

Dans un autre discours adressé an mtme 
|>riuce , après la cinquième année de Son rèçae, 
OD trouve un long morceau sur les fînaneesi 
il respire cette philosophie pleine d'hainsDité, 
qai devrait être celle de tous las rois. « Oa ne 
H peut Être humain , dit l'orateur, saoa être 
' > libéral; mais la libéralité du prince ne con- 

> siste pas 1 donner aux uns , eu accablant 
K les autres. Celui qui est si magnifique n'est 

V pas loin d'être injuste ; il prive des milliers 
« de pauvres du nécessaire , pour euricbirdes 
■> riches , c'esl-i-dire pour verser quelqaes goul- 
s tes inutiles dans des fleuves. Le prince donne 
» d'autant pliis, qu'il exige moins, u Et sV 
dressant à son empereui : i Avant toi , dil- 

> il , les charges publiques augmentaient toas 
» Ie« ans , chaque ann^e ajoutait au poids' de 

■ » l'année qui avait précédé. C'est toi, prince, 
n qui as arrêté cette maladie de l'état. Sais-ln 

> pourquoi tuai «aifG«tor<lr«dtiules fiaMK» 
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b de l'empire ? c'est que lu avaii gauvemt ta 
s maison avant de gouverner le maDde. Ta 

■ n'as pas bpsoin d'apprendre d'uD autre ca 
B qu'il en coûte de sueurs et de peines au la- 
D boureur ; tu connais la hardiesse de l'eiac- 

„ dit. Instruit de ces délai la , tu es ntflnlé sur 
D le trAne ; c'est ponrquoi , connue si ce Testa 
B empire n'était qu'une famille, tu voii il'oB 
D ooup-i'n?il quels sont tes revenus, quellea 
D sont les dépenses , ce qui manque, ce qui 
B reste; les opérations qu! sont faciles , celle* 
D qui ne le sont pas. Seul de tous les prince», 
B lu n'a pasmis ceux qui manient les denier* 
D de l'état au-dessus de ceux qui le défeudeuk 

■ Celui qui préside aun finances ne marcha 
B pas BTec plus de pompe que celui qui com- 
» mande les armées. Chargés de l'emploi d'A- 
> rislîde , ils sont forcés d'avoir sa juatica^ 
B Ton œil perdant sait découTrir et rendre 
B inutiles les profondeurs de cet art funeste 
s et caché.... Non , désormais ie ne craindrn 
» pas les ennemis domestiques plus que laa 
B barbares même. Je ne verrai plus I9 moissoB 
B cnleréc de deaauii les aillons, avant méux 
» qu'elle entre cfaes le taboureUF. D'impiln;»- 
1, hU créanciers ne veilleront plus sur les tra- 
s vaux du vendangeur, et l'Iia bilan) des champs 
» De passera plus un hiver triste et désoU 
V Buprèsde sc^ greniers déserts. C'eal alors que 
u je joutrû de la proie «DleyéeEurleabarbate», 
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a quaotl la ravilfeur domestique tu tlsmlra 

■ plus faire m proie de niaa bieD. Princs , 

■ cootiaue l'orateur , ma voix, dans ce moiuBDl, 
u TcpriieDls la TDÎK durnoode eaticr. Tu iiaa* 
» as remis une partie des tributs , et pour ai* 
» do D1IQ3 cément nous te tendona im tribut 
la de reconuaissauce et de tendresse ; c'eit la 
K plus di^ae du prince. Ad lieu des moisiODf 
U et des fruits de la terre qu'on Dous arrachail, 
n reçois dea fruits qui nti se flétriioot pas; ca 
9 sont c«ux. de Ih giolre , c'est elle qui mus 
» cesse renouvelle l'empire d'Auguste , qui 
fi cmpichs Trajaa de vieillir , qui tausies jours 
» ressuscite Marc-Aurèle. Crois-tu, malgré trurs 

> lèbTes,ai , Cerribleiaux barbares, ils n'enf 

* sent m bienfaisiiD* euveis leurs sujets, elc, ?i 
L'orateur veut éteudre ce aentïaieDt d'huma- 
nité dang le prince, dea anieta de l'jlat aux 
annemia même de l'état. « Celui , dit-il 1 Valeui, 

• qui dans la guerre poursuit avec acharuc- 
» ment , et veut détruira , ne le montre que la 
» roi d'une nation ; celui qui , aprèa avoir 
r vaincu, pardonne , se montre le pire et la 
K Bouveraia de tous les hammes. Cjrut u'ai- 

> mait que lus Peraca, Auguste les Etomains, 

» hommes, aucun n'était vraiment roi. Pour 
» l'itre, il faut, comme Dieu, n'eiclure ni 
t> aucun peuple , ni aucua bomma de m pio* 
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Talen* irrili Mfnmlt lu paix ans barWcaj 

c*e<t le philainphe (|ui Oéchit IVmpsreut : l'é- 

laqutncc donna la[>aix au monde, h Je Cs Toir 

■ aa prince, dit l'orateur , que c'est en MQTant, 
31 et non en égorgeant les homme», que l'on 
a reiMisble aux dieux. Quand on ■ ranaporli 

> la victoire lui des lions , des léopards et de* 

> tigrei , nn compte toui ceux dnut on h fait 

> couler le snog dans lea forêts ; qmud oa a 
» vaincu dei honimeii, il faut compter lou* 
s ceux qu'on a aBurés : encore nViterMÏne-t- 

> on pai eutiilremeDt les bétea férocea , am 

> en laiaie aubaiater la race dans les dcierts l 
s et une natiau d'hommea ( qu'on les appelle 
>i barbarei , îli n'en, «ont pa^ moins dei boni 
H me)) , une nation toute entière, aauuil«e el 
u tremblante ï sel piedi , it eût dooc falln l'el'^ 
M terminer et la détruire ? non. J'admire et 

> l'appelle grand celui qai la conaerve, La> 
ndeatructeurdeCarthage fut nommé l' Africain, 

■ Uu antre l'appela Macédonien, parce qu'il 

> avait fait de la Uacédoine un isste désert; 
a mais toi, prince , je veux que to tires ton 

■ nom de la nation que lu aa sautée ; ainaî 

■ nous nommons le* dieux , des pajFs qa'ib pro- 

> téi^ent. • 

Outre riiDmaailB et la clémence qni sont les 
premiers devoirs , l'orateur parcourt toutes lei 
autres qualités dn prince. Il dit à Constance : 

■ L'ntlil^Ie dt.'s ienx olympiques, jaloux dn 
»' vaincre , et veillant «ur Iniimânia , s'interdit 
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> toni Im plaiiirt qui pourraient l'ÉDerrcr; il 

■ la prince qoi est , pour kinii dire , l'alhlrta 

> d« runÎTcts, ira.t-il ae livrera de UcIhi 

B Totoptéf? ■ 

Il félicite Valens de ce qu'il «esl g'inilrnin. 

■ Puinjne tn as r-.e ditir , lui dit-il , si le» bonf 
» inea De loot hearetix , ce aéra la finte de 
M cenx qoi n'oieroat paa de ton Imepour toat 

> ce qui «$t bonnite et grand. ■ 

Il eihort« cet cmparegr k ne négliger oncon 
de* soins da gouTernement. n II j a eu , Ini 

■ dit -il , des princes qui prenaient grand 
» soin de leur cbeveturc , mais qui ne comp- 
» laieDt poar rien des Tilles entières tonib^et 
« en mine, ils s'occupaient de leur parure , et 
» ila négligeaient l'univera i peut -être mâmi 

■ ■raient-ils grand soin de choisir leurs cbe- 
u raul , maia point da tout les hommes qu'iti 
» destinaient aux places j et tandis qu'aux 
a jeux du cirqne ils n'aoraient pu souffrir de 

■ Toir des cochers conduire un char, ils ali>i>< 

■ donnaient & des hoinniïS sans choix les rines 
s de l'empire et la conduite des nations. Oa 

> brise une atalue , on efface un tableau qui 
s ne ressemble point i son iqiHlèle ; le prince 

> aera-l-il donc moins attentif A ceux dont I* 
91 devoir est de . le représenter aupris des 

ï L'influencede la vertn duprince , dil-il i 

■ Th^udose , na ae borne point à la lirre. 

H Uate-Auiilo , Tojant son amée piile ' 



• périr pat la soif, leva sss raaius an ciel : O 
■ Dieu 1 dit-il , je leva vers toi , qui donaes la 
H vie, cette maÎD qui ne l'a iamai«6tée i pér- 
il soiiDe. Dieu l'entcadit , et sauva sou armée. » 

Mous aTODS déji va que Vatena était cruel ; 
et com me tous les hominea , il porta son carac- 
tère dans la religion. Trompé par les ariens, 
i| persécuta les catholiques avec foreur. On dit 
qu'un jour ajsnt reçu une députalion de qua- 
tre-vingts prêlrea qui venaient pour le fléchir, 
il les fit embarqatt tous coseaibte , et ordoiAia 
qu'on mît le feu au vaisseau , quand ils leraient 
en pleine mer. Uu homme éloquent adoucit les 
fureurs ils ce tigre. Théraisleoaa parlerde dou- 
ceur à un fanatique, et d' huma ni té ji un barbare; 
cl ce qui est plus étonnant , il réussit. La persé- 
cution cessa , et cet empereur assassin , ca 
Iwirbare iacendiaire , ce chrétien persécuteur 
d'eutreïchréliens , publia un édit , par lequel 
il détendait qu'on employât désormais ni au- 
torité , ni meuaces pour faire changer per- 
sonne de religion. Nous n'avons plus le dis- 
cours de Thémiste , mais il nous reste celui où 
il félicite l'empereur deson changement ; c'est 
l'ouvrage it la fuis de l'éloquence et de la 

Ainsi cet homme vertueux parlait aux prin- 
ces , sous prétexte de les louer. Il avait doue 
raison de clireàCoOstaoce : ■ Pour la premier* 
> fois, 6 empsreuc I tu vas entendre un ora- 

* ltiulibr« at YtaL, .mim* «n tu louant j oa 



> orateur qai nedira pisaoïa»! dont pan frost 

■ ait 1 lougir ; ■ et plu* baa : • )c tous attntv 

■ loua , A Toa* qai marchez <laai la mêma 
~ > carrière que nai , al tob« aperccTei que ja 

■ Tona trDiDpti , ai le moiodrc tiieasonge se uèla 

■ i iota [lafoles , élEVCi loua votre voix cootra 
a na lïehe orateur ) Tepnniscs-moi da aanc- 
• tuaire de la MgiiM, et ue ptrmcttei plni t 

■ celui qni l'outrage , d'oser «d douser de* le* 

> JODI i mais ai loutei Ira fois qne je louerai, 

■ je dis 1b TÉriti , na regarde* pascotunia UBtf 

■ vile flatterie ce qui est un jnslv éloge L'^ 

■ loge est un tribut qu'an, paie à la vertu. > 
JDani un de ses dernicra discbnia à Tli^o- 

dose , il ■'inlcrninipt tout i coop : ■ Tu voii , 
» prince , lui dit-il, qoe je ne luis pas venu 
l> ici pour te Qatler i conviendrait- il k un ptii' 
» losopbe en cbcveux blancs , qui a familiale- 
1> ment v£cu avec tatit il'tinpereurs , luioDr* 
» d'hui que le plus humain du lou» est sur le 

■ trdue , de mendier sa faveur par des battca- 
» ses ? quand la liberté est la moinsidnngeieuui 
» iraii-je cboieir ce temps-li pour me désbi^ 
> norcr par des menaonges ! • 

On sent bien qn'il devait parler des cannaii. 
aances et des letlres avix diguilc; it fait wit 
qu'elles ontéti chères a lova les princea quiaHt 
élé grands ; il cite Aristote •.-omble de bicn- 
biU par Philippe, Xénocrate par Alexandfa, 
Aréuapar Auguate, Dion par Trajau, Sritoa 
fmi UMc:ADril« j « Tu imitai cW gratidt haof 



' • nieï , (lit-il 1 no empereur , la philoiopliie «t 
s le« le tlrea- marchent partout avec toi ; elle» 
s te tuiveot <lani 1» cliampa ; par toi e1!«a août 
!■ respectées, noD -aeuleineiit du Grec et du 
u Itoniaia , maii du barbare tncliDe ; lu Scjtli* 

> tpouvaati, qui est Teon implorer ta clé< 

■ meace , a tu la philomphia prj> de toi , ba- 

> lançaDt la tort des peaplea , et dfcidaut dr* 
H trêves et de la paix, que tu accorde) aux ua- 
- tioDI. Voyes lea itatues de brome élevée* 
» daiit ce) murs à la sagesse , les privilagea 
B i]ui lui lont Bccsrdéi dans lea villes , le* 
<• honneurs prodigués s ceux qui eu aont di- 
»- gaes- Le sagesse est la seule qui répand* 
it eDcoie plus d'éclat sur ceux qui l'hoaoreiit , 
» qu(i rur ceux qui sont hoDorés ; car admirer 
B la vertu daas les autres, c'est déjà une preuTS 

■ O mat amis^' dit-il ailleurs , pardoonei- 

■ mai , si le désir que l'empereur témoigou de 

■ lu'eatendre , m'iuspire peut-être an Dobla 
•i: orgueil ; il ne se lasse pas d'entendre le len- 
w gage de la vérité , et il permettra plutôt au 
» guerrier de cesser de combattre , qu'au phi> 
a, losophe de se Isiru. > 

Dans un discours i, Théodose , il rappelle le 
jour oà cet empereur , prit Â partir pour l'oc- 
cident , lui cauSa sou £la ea présence du sénat 
«t du peuple. Dans ee moment Toralnur se 
peiut vieux , aitcablé d'tufirmités et de foibles- 
■«*} cuiubêMiule poiiU 4«f an*) iu^ù.i">>- 
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nnnt taa foreet UngaiiaratM , pour fotmer M 
prince dcitioé ■ commanJei UD jour *i> 
monde . ■ Vicm , mon fila , dil-îl , vieni sur \tt 
B genoux dfua faible vieillard, recevoir U> 

■ leçons qne la mgeMe deatine aui prtace« : 
D ce lont celtei que reçurent AdIodio , Suma, 
» MarC'Aurile et Titui. A ma yoii se join- 
> dront, {Kiur te former , celle de Platon et 

■ celle du précepteur d'Aleiaudre ; à récola 

■ des sages , deviens le tiienfaiteur du jnonde. ■ 
Je Bnirai cet extrait , déji peut-être trop 

tong , en citant encore an luorceau où Thé- 
niialii implore la gràcs d'un phîlosnphe , dont 
le crime élait d'avoir été la favori d« Julien ; 
il ne le nainme pas, mais c'était probablement 
Maxime. En effet, Maxime avait eu trop d a 
pouvoir , pour qu'on ne l'accusât point d'en 
avoir abusé. Valeus , qui ne manqua jaraail 
nne occasion d'être cruel , aoas prétexte d'être 
juste , ' l'avait fait traîner dans les prisons , oA 
il sooffrit tous les toarraens que notre justice 
barbare ne compta pour rien , parce qua 
ces tourmena ne sont poiat la mort. Dans le 
même temps Procopesc révolta ( bienlAt. maître 
de Couatautinaple et de presque tout l'orient , 
il offritauphUusophedans lea fera , sa liberté, 
sea biens et des honoenrs , s'il voulait se décla- 
rer pour lui : le plitlosopbe refusa ; Thénbte 
ne manque pas de faire Valoir i l'empereur ca 
i^ufl gjaéreux i ille compareiSocrate ' ■&»- 
»d«iiUi4, dcpaniUédowf l>)«u,«ce«bicimu{«i . 



* clialoe«,oone l'a paa même cntendpieplaio- 
» dreiiuedi.-je! il a dédaigné , daus cet état, 
».lea bienfaits de l'usurpateur qui voulnil !■ 

> protéger. La colère de son priuce lui a paru 
» préfér»W« k n,unii.„ilé duu rebelle , et pou- 
» vant être heureux et libre en devenant cou- 
a pable , il a mieux aimé rester Terluem et 

> ntteudre la mort. Prince, s'écrie l'orateur, 
» puisqu'il a rejeté la cléinencB du tyran , il « 
» droit à la tienne, u II l'invite à conserver lei 
seœeQces et lea restes cpars des connaissances et 
das lettres : a Ce sont elles ijui font la gloire 
» d'un siècle et d'un empire; c'est donc ii elfe» 
>■ qu'il faut confier le souvenir immortel de Ion 
■ nom.» Alors il lui fait observer que tant 
qu'ily aura des hommes sur la terre , il v ea 
aura qui cultiveront la philosophie et les arts; 
ce sont eus qui font la rcnooiinée : ils se trans. 
mettent de siècle en siècle les noms de leurs 

leur reconnaissance. 

En effet , on peut dire , d'après l'orateur 
grec , que la philosophie et les lettres ne meu- 
reot pas. Celte espèce d'activité qui porte 1<» 
bommes k connaître et à s'instruire, subsistera 
toujours, malgré les fureurs politiques, maigri 
l'ignorance intéressée et puissante j c'est ud 
mouvement imprimé par la nature, et que rien 
ne peut arrêter. Toujours l'histoire jugeralea 
|teuples et les princes ; toujours la vérité élo- 
(uente et MgH parler* aux hommes de leura 



dïvoin , et arfermi» Ici Imei nâbln , en fiî> 

heurs dei guerres , tea grindFS r^VDlulioni pea- 
\tal TeUrdcr les progrès des lïtirea , hdi Ih 
Baisnlir ; ce at soot que des secousses qui les 
transportent ÉJlleurs , comme ces germes de 
|>lBates que les orages enlèvent, et qu'ils vant 
disperser sur les champs éloignés , riii clli^ se 
reproduisent. Constantiîiople a passé sous là 
domiDation des Turcs , et Théûiiste , rgui étri- 
vait , il y a quatorze cents ans , sur lis bords 
de la mer Nnire , est ignoré de celle [tatlie da 
iDODde'qQÎ fat sa patrie ; mais il trouve des ad- 
niirataurs daos les villes []tii , de son temps t 
n'étaient que des baui^adrs à deOii -barbare» 
Ainsi les hommes célèbres de ce siècle le seroot 
dans les siècles suivaus ; on parlera d'eux comuM 
nous parlons de ceux qui les ont précédés ; iaut 
gloire même , n'étant plus eiposée à l'envie, 
en duvieudra plus pure ; car il vient un tempi 
Di!i les eanimts et les rivaux ue sont plus. A.lara 
toutes les cabales, toutes ces petites Laines > 
tous ces entliousiflsraesd'un jour , toutes Ces dé- 
cisions ai graves de gtns importans , ou qui 
Croient Tètru , Ces luttes des sociétés qui se 
combattent, ces cliocs des petites réputalious 
contre les grandes , ces fureurs , lanlôt si atro- 
ces et taut6t si puériles , appuyrs quelquefoil 
par le crédit qiii su cache , et toujours par la 
malignité orgueilleuse qui ne manque jainai* 

«'■pplaudic i l'aad«c'ç <[uî kimlUt Is tvlcot * 
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taat eeU «tlipsralt. La poslcrili d« voit que lea 
ouvrages ; la ponasUre que la foule des mon- 
Temenn coutTnires a ilevée s'abaisse «t tombe^ 
tt la pjrraaiiile .reste. 



CHAPITRE XXII. 

J}«s pané^yriqMes latins de Ttièoilait; d^Aw 
tone , pané^ritU lia Gratuit. 

J. HÉKiiT* fut ]« dernier orateur grec qnl 
laissa nno grande réputation î l'histoire nous 
parleeQCore de plusieurs pauëgyriqaesqui Furent 
prononcéa apr^a lui. L'étiquette de la cour da 
9/xaace, qui tînt toujour» un peu de la pomp» 
asiatique, autorisa laag-.tempi et consacra ce^ 
nsBge i mais , ou ces éloges sont perdus , on ila 
font restés manoacrita dans les bibliulhiques. 
Cependant leur nombre devait diminuer, les 
cspritl se tournaient in Geo si ble ment l'ers d'auii 
tr^a objets: le cbristianiime sur le tr&ne était 
en proie aux goerrea civiles. Cet esprit actif et 
querelleor des Grecs, l'anarchie , l'indépen- 



pliqucr par la raison ce qoi est au-dessus de la 
raison , la fureur plus grand* encore d'avoir ua 
parti et de dominer , opposaient les opinions 

ll^iàliç* uaùiaient 4« toutes parts \ qa (lispiv* 



tait , an £i?riTa!t , on cabalait , on léiluiiait 1» 
favoris , les euDuques et lu femniss. Pendant 
<e tem|is-ln , ici pLopIcs g^miasaicat , lei bac 
liarea pillaient. Us empereurs s'égorgeaient; et 
ceux qui realaieut quelque temps sur le Irûoe > 
la plupflrt voluptueux et fanatiques, saperi- 
lilieux et lérncta , coQtrOTersiates aussi ardens 
que lichei guerriers , placés entra les héréti- 
ques et les barbares , dounaient des édttsaa lien 
de combattre ; eltaadisque lesHuns , les Goths , 
les Arabes , les Vendales , les Bulgares et tes Per- 
ses ravageaient tout , du Tibre au Pont-Eusin , 
et du Danube au Nit , les empereurs de Ba- 
lance oubliaient IVmpirs pour usurper les 
droits des érâques , et proscrire ou souteoic 
des erreurs qUi ne devaient être jugées qae par 
]es pontifes ', oa sent bien que des ternps d'a- 
d' avi tisse mes t et de malheur uc sont pas faro* 
râblés ni nui panégyriques , ni ï l'éloquence. 
Il 7 a des époques où le plus Ucbe orateur rou- 
girait de loner , et oIl rxUe espèce de men- 
tonges serait ridicule , mime dans Us cours : 
celle de Byzance ne ponrait alors espérer que 
le silence et la honte. 

Au tpmps de Théadase , on trouve encar* 
qui:lquea traces d'éloquence dans l'occident. 
Nous Hvons un panégyriqne latin decetenipe- 
Tcur ; il est d'un Gaulois d'Aquitaine , nammé 
Facatui : ce Gaulois était en mècne temps poëtc 
et orateur. Sidoine Apollinaire en parle, et Aa- 
«0118 le cite «Tac éloje : il pionoo^a son paner 
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gyriqae daiiR le «énat de Sôme. Oa voit com- 
bien ce nom , et le sauveair d'une ancienna 
grandeur , en imposait encore : « L'oiateiir , 

> dit-it, craint de faire entendre devant les 

> héritiers de l'éloqnence roiraine , ce langaga 

> inculte et aauTBge d'au-delà des Alpes; eb 

> son œil effrajé croit voir dans le sénat les 

. > Cicéron , les Hortensins et les Cataa asai*, 
■ auprès de leur postérité pour l'entendre. > 
Il j- a trop d'occasions où il fant prendra 
la modestie au mot , et convenir de bonne (oi 
avec elle qu'elle a raison ; mais ici il y aurait 
de l'injustice ; l'o rate a r vaut mieux qu'il un 
dit; s'il n'a point ces agrémens que douuent 
le goût et la pureté du style , il a souirent da 
l'imagination et de la force , espèce de mérita 
qui , ce semble , aurait dû être moins rare danx 
un temps où le choc des peuple) , les intét^ts 
de l'empire , et le mouvement de L'uuivcrs qui 
s'agitait pour prendre une face nouvelle , of- 
fraient un gra ut) spectacle , et paraissaient de- 
voir donaerdu ressorti l'éloquence î la sienne, 
en général , ne manque ni de précision , ni da 
rapidité. An reste, dans sa manière d'écrire, 
il ressemble plu9 à Sénéque et a Pline qu'à Ci- 
céron ; quelquefois même il h dei tours et un 
peu de la manière de Tacite: ses eipressiona 
ont alors quelque chose de hardi, de vague et 
de profond qui ne déplaît pas. L'endroit la 
plus éloquent de cet éloge „ est la peinture da 
1« tyrauiiâ de Ma^^ime vaiacu par Ihéodosa., 
»4 * 
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HariiDS iitît »* fftBin.i da* troapM «■ Anglr- 
tirr*,^!!! .rivoltéconlrt (ziatieii , l'iiaitloiat 
à PirU , luiavaiteuleTJ uto amce mus combat- 
tre ,«trft*ait «nrniile fait assasuiiBr à Lyaa. C* 
Bieurtti«F ninrpatear domina cinij BDidaiH W 
Gaulai , c'ail-à-iliiw que , pendant cimj^ mt , 3 
B*a deioQ pnorairpiar-commettre imponéBCDl 
des crime.!. L'orateor paila aftc éloqueaei- da 
tooi Im maux que ai>taoc4lTesoataaufIert«*o«t 
eeljran ;il peint )•■ briiiandagïtet teirapisa», 
les riches cilo^en* promiti, Ivan maitoDipiU 
]•« , ttoMi Uen* Tendoï , l'or el !<■ pierrerio 
arrachas ■» femm», la* lieillardi laritvaMk 
ï leur fortgoe , let Bnfan* nn* 1 l'emcUre «ne 
l'bérilage de leiirlpéni; le viurtre emptajé 
comae lea formel de juatk*. poor ('esricfairi 
Ittomma ricbe invoquAMt l'indigunee , poor 
échapper au bourreau ;la faite , la déaDla(io>i 
les Tille* doT*BU(s déieriM, et U»dé«eHa peu- 
plai ; la pelai* inpiriil . <A l'on portail de tow 
te* paita lea tiiaors de* éxilie al la frnit dn 
èamage ; iwil)* Kaîna accnpf e* joar al nati 1 
coeapter de l'argeet, t «ntaaier dai atJlaax , 
i DBDtrW de* vaiei; l'or tcmttkssag, peii 
dan* let baUncei, «on* la* jeux du tjrn»; 
ravarîee in«atieUa engloDtùtaot tool,taDa j>- 
loai* rendre , el ce* richeuea imiBenie* pcidiMW 
poDr le TarîMeur lahne , ^t , dana aoa fcan«- 
nie (ombre el sauvage, m «•railaio ««r» 
vi en abantr ; an milieu de tasl cle maui , l'af- 
Ima^ nicauitt da pantin «oevra m t^wûtt 



Je dclatear errant, podrealomaicr IcsTCgards 
•t les viugei ; le citoyen , qui , de riche , e>t de- 
Tenu paavre, n'osant piraltre triite, parce qii» 
)■ vie toi rasEnit ancore , et le itèn , dont OB 
avait anusinj le frèrH , n'oHiit sortir en habU 
de deail , parce t|a'il avait un Gla. 

Oa Ironve encore dans ce diacoura an mor- 
ceau-plein lie foieeiui la licbelé du tjran qui , 
Tsinca et aana rtiitorce, n'avait pas eu, dit 
l'oretear , aaies de courage pour i^e pas loisbel 
entre les nains du T3in(|Deiir. Celle idée, conini* 
on voit , tenait 1 l'ancicB pr^jugt romaÎB , qui 
mettait da la §loùe daai le suicide ; erreur jui-' 
teaenl condannéu aB|outd'kiti par la religioD 
•t par les lois. On peut obwrver que ta doc- 
trine dn suicide , qui élait celle des stoïciens, 
et qai lenabliut devoir être adoptée 1 Rono 
par BU psupi* libre , ne euaaiHBça cependant 
i s'inlrÂilaîre que dans Some eiclave. Le Eo- 
iDsia fier , et coBragau , vvjaat approcher 
les tjrraD*, cliawit la mort poiu barrière : alors 
il crut avoir troavi aae reaiource contre W 
malkenr^ et, par nk acntimaBl biHcre.naia 
irai , la pouvoir de se donner la mort fit bra- 
ver la mort minie. L'eieniplc avait commence 
parles Brutoi, les Caiaiui et les Caton : ïIcod:- 
tiBna sous lea empereura, 0> vit plus d'una 
lois ce genre de fenuet^ daaa des ktata amollie* 
par les plaisiri. Otbon paaaa presque pour un 
fvand homme paur avoir sa inoiiFir ; «t Pétroi> 
«a, rtumuM lapliUTolaptiw>& de aon siicU « 



•e daniia la mort avec plua de trinquillilé qie 
Calon. Dans la guite , toni ceux qui farmèreat 
de griDil» projets , et qui ichouèreat, tonsceas 
qui aspirèrent au Irâae et qui furent Toiacus, 
choisirent le même asile. SurTi*» à w défaite , 
cAt {Misé pour uue Ucheté , et le suicide fut 
preaqo'un devoir d'Iionnear pour lei malheu- 
Tcut. La religioa clirélicDne changea les idées; 
elle enchaîna rtiomme , <]Di rentra tout eatier 
dans la dépeiidauce des lois. L'homme , plu* 
«claire, apprit que le courage était de souf- 
frir, et que l'honoenr n'était pas de pTérenir 
la mort, mais de savoir l'attendre. On Toit, 
par ce panégyrique , que la révolution D'é-> 
tait pas encore faite & U fia du quatrième 
siècle. 

Tout vainqueur est s&r d'être loné. Après la 
victoire de Théodoae sur Maxime, parurent 
plusieurs autres panégyriques latins en l'hon- 
neur de ce prince. Nous veaons d'en voir un 
d'un orateur gaulois: un autre Gaulois, né 
iBordeauz, et disciple d'Ausone , qui, à vingt- 
quatre ans .commença par être consul, et qui, 
après avoir occupé au Capitole la place. des 
Fabius et des Emile , entra dans l'église, fut 
-prêtre, ensuite évèque , et obtint, après sa 
mort, l'apothéose que la religion accorde aas 
vertus. Saint Paulin, composa aussi UD pané- 
gyrique de cet em|>ereur. Nous ne l'avons plus ; 
BOUS savons seulement que T^éodose y était 
^aacoup plus lauéconunecliiétiea que comol 
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prince [i). On croit que Solnt Augnstïn, aWi 
professeur d'Éloquence â'MiUD, prononçs un 
disconri public aur le même sujet. Le célébra 
Symmaque , préfet et sénateur de Rorae , et 
le Bomaio le plus éloquent de son temps , 6t 
l'éloge de Théndose, comme Cicéron Bïait fait 
l'éloge de Catoii,'et Xénophan celui d'A- 
gi^sila». 

A sa mort , son oraison funèbre fat prononeéa 
dans Milan par Saint Ambroise. Cet ouvragg 
est parvenu jusqu'à nous , et il a , en grands 
partie , les défauts de ce temps-U ; mais l'évS- 
que <[ui osa reprocher au maître du monde la 
meurtre de Tbessalonique , et commanda i son 
croperenr d'eipier deïtiiit les hommes et de- 
vant Dieu un crime que des courtisans féro- 
ces avaient conseillé et que des courlisans lâ- 
ches n'avaient pas manqué d'appladdir , mé- 
rite bien grâce pour les défauta do goût , et 
pour quelques phrases peut-£tre ou faibles oà 
barbares. 



IiethomBMgM (uivirent Thiodett iaitpî^af*- 
ielk du tombeau II fut ordonna que «on anni-. 
Veruire serait célibré toai les aoipar un étog» 
publie proaaati dam ConstontiDople, Saiat 
ï«an ChfjFsaitûiDe , ^ni était alari Torslear I* 
plus fimeux du chriitianitme et de l'orient ^ 
«I ([ui aïoit (ont i U fois l'éloquence àe *a m 
ligioa , de son caractère et de aon génie , pioi 
nonçi , en 339 • "'^ '^oge , ilont une partie noua 
■ étécoDstnée (i). Eofia , pourqu'il ne nani 
fuit rien J> sa gloire , les arts lui éleT^reot de» 
(tataes, dut obitisrfuea, et une eoLonne lem-i 
lilable k celle de Mniv-Aaréle et de Trajin, 
. A examiner en général U règne de ce prince , 
acs snccés , ses triomphe* , iQQ applicatioD »'\ 
gouTernement, enGo le mérite qu'il ent ,et qn'it 
parlagca avec si peu de aouTeraios , de devenic 
ineilleiiT en ninntaut lur'e trûne , il parait avoiv 
nérilé nnç partie de ces hommages. Presque 
tout Ifs historiens do l'empire l'ont peint comin* 
ttngraud homme , qui donna l'eieiuple dnooni 
Tage et dea mtKurs , se fit respecter de) bar-i 
barei, aoutint l'éclat dea TJctoires par celui 
des vertus , et jamais n'avilit dant te palais !'emi 
pereur qui avait vaincu lur les champs de )»• 
taille. On te voit exerçant la main de ses GIi ^ 
«Dcore jeunes , i écrire trs gricet qu'il accordait 
•us ciimintls: on le voit ouvrant les prisons^ 



%t M l^aîgiiBnt iD ciel de c( qu'il Ile {Mnt On-'' 
Vtir les tombeaux. EnGtl , il publia cette lot 
Célèbre, par laquelle il détend aux )uges d4 
puait les paroles ijui n'attaquent que lui. ■ ^ 
» l'aMusé , dit-il -, a parlé pur Itg^Tclé , il but 
» le mépfiicr i si c'eit par folie , il faut le Jilain- 
iÊ dre ; ai c'cit pour Bons faire outrage , it fauk 
> lui (turdonner. ■ Cette lai parait Être l'on» 
Vrage de la grandeur dîme et de l'tnniauitA 
tau ira case m Me; 

Qutii-doDcI c«t-«l; le mtUelioniniequî ^ poat 
Iftonir quelque! géditleui ) iitifgorgeT une vil la 
•nli^Tu ? l'hoinme qui ,ioiis préiciUtTun ipefca 
tacli' t fi' Tammbief toni les habitant dans l« 
Cirque, afin que, dans la poisible lécurité deÉ 
{eox , le trouvant sans défebse > ou pAt lea égor- 
ger ploa aiaément ? afin que , nieui réunis «>ua 
lea (lOigtiarda, le Carnage lAt plaa rapide, et 
^u'ou ueât <Ju'i frapper? l'homme qui , pooif 
provenir tout sentiment de pitié) et étouffe^ 
d'arance les impreaaioitd que la faiblesa«, le» 
cris, tes larmes ne pouvaient faireiur lea as-^ 
«aasioa même , donna l'ordre elprra de iie rieà 
épargnet , etde maasBcrer tout , lant diatinctioà 
d'ige ni de stxe ? Comment concilier tknt d« 
vertus et de fureur? 

Il n'est que trop prouvé par l'hîttoirt, <jaa 
Théodose avait reçu de la nature un cCFfCtècd 
^icileal. La r^ttexian, le aaug-frdld ,et l«( cun- 
Beils mél^ri;ut quelquefoia des mceurs plua Jo;ice4 

Il l'cmpertiiuitnt d'nu gueniM, et A Xa &nt4 



d'an prince; maia loaTent le lion riMiipa|t5& 
chaîne , et cette toia-U il fut Urrible. Od sait 
qu'il se repentit ; c'est à la postirité à juger l'il 
T ■ des remords qui puissent effacer uu pareil 
crime. Quoi qu'il en soit , avant de proDoneer 
tautde |>aaégjriqaes en l'honneur de ce pria- 
c^i it eût peut-être fallu en demauder la pcr- 
jqisiÏQn aux enfans, aui pères et aux épogse* 
i)e tous leq malheureai que lea soldats «Talent 
aasassinéspar son ardre. Mais depuis long-lempt 
on eat accoutumé à pardonner a un hommes leurs 
crimes , en faveur de leurs vertus : trop heu- 
yenx , qoaud ils daignent en avoir I 

Gratien , qui eut de la fiillilesse et dn zile , 
qui posséda pent'ftre le courage militaire ; mais 
i qui le courage d'esprit et lea lalens manqaè- 
reut , qoe les écrivaios d'un parti ont comparé 
«nx meilleurs princes , que ceux du parti con- 
traire ont comparé à Néron; Gratiea,dantteplai 
grand mérite peut-être est d'avoir élevj Tbéo- 
dose a l'empire , et qui , après un règne de huit 
ans , mourut i vingt-quatre , vaincu à Paris , et 
asiBsainé i Lyon , /eut aussi ses panégyriste). 
Xe plus célèbre est Ausane. 11 naquit à Bor- 
deaux , qui était alors l'Alhèoes des Gaules. 
Son père était médecin , et lai fut poète et ora- 
teur. 11 préféra l'art qui amuse et séduit l'ïma* 
gïnaliou dés hommes en l^ur partant, i l'art 
utile et souvent trompeur , qui promet de les 
gutrir. Nous savons qu'il enseigna l'éluquencB 
Avec «cht. On e«t inté^Bué , «u tant pays , i 



ibsKlnr I« homnes célibna pour r*<Iw«ti<w 
àea prince*. VâlealinieD le donna pour pré- 
cepteur i ma ai». Gratien, jur le trAoe , I. 
fit d'«hordpr*fet de» aaulea et d'Italie, el en- 
■aitecooful. Knle nommant 1 1* aecondii plac* 
de J'empire , il lui écriiit : TuctfiaO) ae ^uejé 
doit, et je doit ce que f acquitte. A.uiane, pour 
rememier aaa bienfaiteur , lOD élèvo et Éom 
prÎDce, prononça alori le panégyrique de Gra- 
tien. II l'en faut beaucoup qu'il vaille eeliij d* 
Tbiodoie , que nom svani c<t£ ; il teinblerkit 
^u'eDtre las deux , il y a l'intervalT* d'an tii- 
«le. L'ouvrage n'a aucun met te pour le fond ( 
«i, â l'égard da atyle, il «it quelquefois ingé- 
Bieni , nais a«09 goût , sani barraonio -et aana 
grice. Ce n'ert presque partout qna des «og* 
brisés et heurtés lea uss contre Us autres na 
choc éternel depelileî phraies qui se repoussent j 
des déclamations, des Egares incorrectes et 
Peiagération, enfin nvlle noblesse dans les >en- 
timens. On dirait que l'orateur est accablé aous 
]« poids de rbonneur qu'il > re;u. Il ne nvait pal 
qu'il J a ooe fierlé généreuse , qui bonore I* . 
bienfaiteur mime , et une bassesse de reconnais- 
sance quipeut l'avilir. Pur e(einp1e,aa milieu 
de son discours, il fait un loDg commentaire sor 
Im lettre que tiratiea lui a écrite, sur cbaqu* 
mot dont il a'eal servi , sur la robe qu'il lui %■ 
envoyée, en&n suret qu'en le nommant oon- 
»a\ , il l'a nommé le premier et non pas le a«' 
•ond. I<i>i«biwqu'il r a,''dui CicéroitaAi 

«• ri 



kite, ie KB pfetîb di^ik (le Tanité ; maia dtil 
l'DratearTomliin.ceï tsibleiiesd'smour-propre 
%ont telnéci par la besaU du atjle , pur uog 
^loi^ocs harmoniease et douce , par mie csr- 
tarn« fierté da «entiracnt répufalîcaia ifai a'f 
lBé(e ; enfin , par le souvenir de aes grande) ic- 
tiina, M le parallète <pHt fait smivent de fut- 
mJiTav et de te» triTSa» , btsc ces gr»nds Jb 
Home , endornia «o«S les im^ps de Ie«r9 aa- 
cSlres, fiers d'on ooni qu'iU d^khonorsinit, 
ÎDuliles k l'ital et piétendant à le goDTtrner , 
YeîelBVt tous les traranx et Bapiraot i tnolei 
len récompcttaes. Il Bcmble ija'aa or(|aetl no- 
hte donne du reisort à U Tai>ie^ , et lui cnm- 
tnunique on peu sa graodeur : indis ki , on ■■ 
trouve rien de pareil ; c'est uo eKlave peu élo- 
4[Ucnt , qni remercie son inaUre i genoux. On 
n'a d'nutres dédomnagenieni que qiKlijnes épi- 
gramnies et drs jeux de mois ; du reste , tout 
est petit, l'aible et barbare. Il faut plaindre un 
siècle où, arec de pareils ouvrages , oa parrient 
CcpeDdafit i itra cilèb^e. 



eu APITB E XXI II. 

Dts pnuégyyiijttes en Ters' composés par Clau- 
ilicii ti/iar SuloM» AfioUiiiuire. Panégyrique 
de Thêadorie , roidai Goûis. 

Xi.NDiBqas dans l'oeciilent tout penchait 
vers sn décailence , tandis que Us malheurs de 
l'empire, Us invasions des barbares, le mé- 
lange dct peuples , le despotisme ou l'incapacité 
despiiaccs, fa terreur des sujets , l'esprit d'ca- 

drur, i|tii a inu le toujours à la petitesse présente, 
corroinpitieiit le goût et rétrécissaient ù ta fois 
les esprits et Ii-a imes ; on vit paraître unliom- 

et à qui, ptjiit-être, pour avoir les plus grand» 
talcus , il nu iii(iii[[iin qiio d'âlre né dans un 
autre siècU : c'était Claiidien. Je le nomme ici 
parccigu'ila été l'auteiir de plusieurs panégf ri' 
qiiea en vers. Ilnai|u;tù Alexandrie, buaucoup 

commerce, qne par ses poêles. D'Egypte il passa 
en Italie, et y acquit hieuîôtune graude réputa. 
tion. Le séoBt de Itomc I<it tit élever une sta- 
tue, et il eut du crédit il la cour d'Honorius. 
11 avait pour ami ce i^clébre Stili.-OTi , qui fût 
douta Biu le protecteur de >ou maître , et quf ,' 

Google 
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las Ae fégner sa Dom d'an fantAme qn'H nj- 
|liiuit, Toolul culiD régacr par lui-mÈint , tt 
périt. Alors l'amili^ J'uagrnad bommi: dcTFon 
CODpibte , fut ua crime, et CUudien quitta U 
cour. Onctoitqu'il pais* lu reste de sa vie dau) 
Id retraite et le inalheuf. Ce Fut dsDs le tempi 
de sa prospérité , qu'il composa cette faaie de 
psDégjriqaes qae nous avons de lui ; car J'cn- 
.thaDsiaima pour les hommes paiisans u'eat gaiia 
que (a maladie des gens Jieureni. 

Od conçoit comment il put louer Stïlicon , qoi 
n'était p*a, à la vérité , UQ citoyen, mais qui 
était 1 la fois un ministre et uq général ; mais 
Honorius, qui toute sa vie fut, comme ma 
frère , an enfant anr le trAns j qui , mené par 
les èvènemena , n'en dirigea jamais ancun j qui 
ne sut ni ordonner , ni prÉTOir , ni eiécutcr , ni 
comprendre i empereur qui n'niait pas même 
assez d'esprit pour être an bon esclave; qui, 
avant le besoin d'obétr , n'eut pas même le mé> 
rite de choisir ses maîtres ; i qui on dannaitun 
favori , â qui ou l'àtaît , â qui on le rendait; 
incapable d'avoir une fois de courage, méma 
par orgueil ; qui, dans la guerre et au milieu 
des périls ne savait i]ue s'agiter, prêter l'oreille, 
fuir, revenir pour fuir encore-, négocier (le loin 
sa boute avec Sei ennemis, et teor donner de 
l'aident ou des dignités au lieu de combsltrei 
Honorius , qui , vingt'buit ans sur le trAne , fut 
pendant vingt-huit ans près d'en tomber ; if^ 
Mtd«san Tirant ûk auceatHurs, at na futia- 



loais lanré qne par le basard , on I> pitié , on 
le mépris ; il rat iiaez diflîcile de concevoir 
commeat ud homme qui a du génir , peut M 
donner In peiDC de faire dsux mille vers ea 
Fhonncor d'an pareil prini^e. Pour excuser la 
panégyriste, il faut pourtant convenir que ces 
^logei ont été érrits pendant la vie de Stilicon, 
et qu'alori, si l'empereur n'était rtco , l'em- 
pire eut du moins de la grandeur. Le Inlentda 
ministre cnuTrnit l'enfance du prince. On peut 
dire qu'Honorius et son frère ressemblaient aux 
idoles des Indes , dont la réputation dépend da 
leurs prêtres. Il eit impoasible de tire avec in- 
térêt des éloges démentis à cbat|iie instant par 
l'hiatoire ; cependant ceux de Claudien offrent 
en eux-mêmes de beaux détails. Une imagina- 
tion qui a quelquefois l'éclat de celle d'Homère, 
des expressions de génie , de la force quand il 
peint , de la précision toutes les fois qu'il est 
■ans Images; assez d'étendue dans ses tableaux , 
et surtout la plus grgnde ricbesse dans ses cou- 
leurs : voiU ses beautés. Peu de goAt, snuTinl 
une fausse grandeur, une majeité de sons trop 
moabtone, cl qui, a force , d'être imposante , 
(aligne bieotât et assourdit l'oreille ; enfin trop 
peu d'idées , et sur-tout aucune de ces beautés 
douces qui repaient l'àme : Toili ses défauts. 
En général , on voit un homme d'un grand 
talent , qui , i chaque ligne , lutte contre son 
sujet et contre sjii siècle ; mais trop souvent 
wn' siècle le gîte, et sontujet l'endort. 11 ett 



Ju D«[nl>re ie* icrivaUia qui snt fait Jci ta% 

tuner que lire. 

Après lui , an trouTc Sidaïoe Apotlioaire , 
qui s'eut uia« lieaut£i,iii un défauts : il était 
trop au-deunut (les Hiiïi i puutâtre ntème De 
pauvait -il attsiadre tus autres. Né i Ljan cd 
43o, évjqu£ (UCIennoatca 4;'i , iliaouruten 
48i. U fat aiiné de Icoii etapereurs , ût han 
panégyrique» selou l'uiage de tous la> siècles; 
et , pour su confornuir au sien. Us fît en «en 
plais , durs et barbares. Il do manqua pai d'étra 
admiré , <t il eut de ana viiaiit des statues , 
honneur qui ue fut remlu à Virgile qu\prrs sa 
Xiort. De plus, il fut créû patrice el préfet d* 
ButBc. Lei dignités et les bonueurs relèrrat 
qudquetaii auK yeuidesou siècle la aédiocriti 
iutrîgBDtc ou heureuse , mais B< fout jamiiit 
illusion aux siècles saiTaDS. Cette pompe étran- 
gère disparaît , et iamais la faveur des prince* 
n'a corrompu la iiostéciti sur des nuirages. Col- 
letel, pensioauè pnr an raiaistrF, n'en est pas 
Kolus ridicule, et le Cid persécuté n'en vaut 
que mieui. Les panégyriiiues de Sidoine Apol- 
linaire , si bieu réconipeasés , saut restas obs- 
curs) ils n'nut Je prix que ointne cea inoau- 
ineas gothiques qui servent à faire cunaatlrft 
un siècle ,ct eiBpËcLeiiI uu vide d^ui l'iiittuirc 
des arts. 

T.utlomltalt alors; hicotât l'euiniro à'Ocri- 
«eiit, ébtunié pendant tiui» siècles, disparut. 



1V« ï«( iLOGI* 3^ 

Lm c»B(|IlJT*il* du ocnd , qui ainHant lî sou- 
Vent pillé Rome , nèUrcnt enfio la politique & 
1* fonur, ctTOulureDt s'établit dans celte ville 
qu'ils avaient lavagée. Le dernier nonuQicDt 
que Doui ajona de l'éloqueiice Tamaine , est la 
panégjTiqae d'uD deceibubarei.Ilettvrai qoa 
ce barbare était dd grand homma : c'est 1« 
c^Ubn ThéodoriC) contemporain de noIreClck- 
vis , et roi des Gollu. Ëleve à Constantiiiopl* , 
oii il ^vait f\é liiié comme otage, il y prit le* 
cpnnaiiUDces des Grecs . et leur laissa leurs vi-' 
res et leur iDollesse. Benvojé daiis sa patrie, 
1« spectacle d'un peuple fier et libre acheva son 
éducation. IL devint conquérant et bomnie d'é- 
tat, protège» Byiance , subjugua fiome , la ré- 
para et l'embellit après l'avoir conquise, loignit 
partout les luntiércti eu courage , établit dif- 
Céreus tribunaux pour iu^'erlsi Italiens et le* 
barbaïas , et St en n^ème temps une multitude 
<]e lois sages pour réunir Us deui nations diri> 
«fet, à peu prèe commis le vaiuquenr de Dariua 
eut le projetde réunir Ira Grecs et le* Ptrses. 
Il est affreui qu'il n'y ait presque pas an princa 
célèbre qui n'ait dis taches. Alexandre fut dés- 
honoré parle meurtre de Clitus , et lesupplicik , 
bien plus barbare de Caltisthine ; Auguste , par 
' les proscriptinnai Tespaiien , par sea rapines et 
la meurtre d'Heltidius Priscus ; Trajao , paa 
ceaeieèa dani le tin ; Adrien, par aea mceura; 
Constantin , par le meurtre de prrsque toule aa 

iunilte ; Julisu , par let aupanlttioiia ; Tbt^r 



doBO , pirle masiaera da TtiMMlonîqoeVrt 
Tbéodoric , dont nor)« parlooi , pir la rararlrs 
de Sf mmaqae : Unt , parmi Ibi faoramei, et 
•urioat caaz qui ouC l> malheur d'être pait- 

•t de grands caractères aans faiblesw ! Hen- 
naisnaDt dan* Ici grandes tracs, pour sap- 
pléer aux vérins , le ciel a placé les remords. 
Théodorie , dans lu demiera manieiii de M TÎe, 
«rojrait vair, dit'On, la Itte naglBate de Srmma- 
qoe qui le poarsuivHJt. Il serait à sçahiitar, 
poar ie boahear du genre hunuin , qae cetta 
histoire fAt vraie , et qu'après les grands cr{- 
neg, des apectres vengeurs poorsaiviaMnt dn 
iDoiaa ceux qui, prieur plaça et leur pouvoir, 
•ont iD-dessns de« lois. 

Tel était ce Tfaéndorïc sar lequel nons avona 
«n panégyrique lalîn. Soavent les pan^gyrî- 
qaes valent uienx que les rOis : ici c'est la 
contraire. L'on leur, cou oni tons ceni qne'nouv 
•TOUS cités , depuis le règne de DiocUtîeii , 
était originaire des Gaules. Il naigait en 4^3 , 
«t se nommait Bnnodius. Il se maria, entra 
dam )r clergé du vivant de la femme , se ren- 
dit célèbre dans les lettres , fut évéqae de 
Pavie eo Slo , entrejirit deux voyageseB orient 
pour réunir les deux églises, et n'y réi^ssil point. 
On dit i|ir'Aanstnse , empereur de CoDstanti- 
uople , Ie renvoya dans uB vaineao t demî- 
hrué et prêt à faire naafrage , avec d^enic d« 
U Wuni aborder d«iu aucaa port d* la Gtic*. 



Cet ■«■■liait de la pail d'un liiehe qui veul 
foira |>crir l'objet de sa baîua , et qnj u'f»e te 
lairs ODTertemeBt , ilait bien digne de la coar 
deBjzance, où de tout leinps iViprii général 
fut un mélaDge de cruauté et de faibleue. Quai 
qu'il en EOit , Eunodius , échappé au danger, 
nonrut , ttoii ans après , en Sai . Il était bia- 
torien, poète , orateur , et la répatatlon le Gt 
chuiair pour prenoncer l'éloge du conquérant et 
dn piciGcateurde l'Italie. Cet ouTrage, comme 
je l'ai dit , est parvenu jusqo'i noua ; mais cea 
■ortes de lecture» resseœbleut aux vojagei dea 
antiquaires parmi dea ruiuea. Oa ne aait dana 
qoelle langue il est écrit. La douce harmonie 
du langage dea Cicéron et deaVirgilea disparu. 
Séji ou sent partout l'influence dof dialecte* 
sauTagea du nord. Chaque pbrase eat presqu'nne 
énigme i devitier. On voit quMora , c'eal>l. 
dire au commenceinent du aiiième siècle, l'élo- 
qoence était en proie aux barbares , comme 
rilalie. Ainsi , dans l'eapace de pria de cinq 
cents ana , les lois , les mœurs, les arts, 1« 
gonTernement i la religion, le langage même, 
tout aTait changé ; et dana te paya où César 
et Caton , Cicéron et Auguste araient parlé 
•ax Diattres du monde, en attestant aouient 
■ leadieuxde l'empire et près de l'autel de la 
Tictoire , un Gaulois , chrétien et éviqua ,'b«- 
TBnguait, en langage barbare, un roi goth 
venu BTscaa nation dea bords du Ponl-Eakim 
poDT rcgnct «u Capitole. 

tS* 



CHAPITRE SKIV. 

SiècUi de harbaiie. Reiiaistance det UUra 
Eloges composiis en latin moderne, dam Ib 
teitiime el dùc-sefitiim* liéclei. 



o. 



1 des harbam eo oc- 
I celte partie du l'iiaiven , l'é- 
poque d'une deatrucliou prescjuc générale, on 
sait <]ue l'Europe et TAftiqHï furiDt ravagées. 
. Dca villes entière» furent CDDsmaéeg , sans qu'il 
eu restât de trace ; d'autrei ue coutervf^reut piu 
uu' seul habitant. Aiileuia quelques hominoa 
é|iarsse cacliaient pariai lus ruines. Les cfim- 
pagnes , couvertes d'ossemeiis . étntt'nt abaiv- 
doonéïs etdésertes. Au sein de l'Italie mêmB, 
et dans tesclinaUlei plusriaas , la,tcrre devint 
jtérileetsauTii(;e.DesfnrèEs inculte» s'élevèrent 
où Tindutitrie l't la paix avaient fait croître des 
naissoDs. Dans plus d'une provioca , les bé Ira 
féroces prirent la place de l'homme , et viarent 
l'emparer des pays qu'il laissait déserts. Les 
monuiDEBS des arts étaient détruits ; ces édi- 
fices qu'avait élevés l'a rclii tact ure grecque ol 
romaiue , les sUtues , les tabUavx , les chefs- 
d'œuvre du géuie dépotés dans les bibliothèque*, 
tout avait disparu. Le sol de l'aDcieDDC Konto 
•lait été cachg Sem eu Uoia fait j du iMtu 



de palais ou de IttnpIeB Doircif par les feui , 

et UD terrain immense couverl de décombres , 
attestaient seuls son an[:ieQne grandeur. Sur 
une partie Je la lerte léguaient la dévaatatioD, 
le silence, et cet étonnement slupide qui suit 
les grands malheurj. L'homme, dana cet étal, 
iut condamné à l'iguorauce el s la barbarie ; 
il devint sauvage comme le globe (|u'il habitait. 
lie barbare qui avait Taincu, c'eat-ji-dtre , qiji 
avait égorgé et bri\lé , dédaignait des arts inu- 
tiles pour les combats ; il les regardait comme 
UD instruaient de servitude , et la vaioe oc- 
cupation de la mollesse ; le vaincu, esclavect 
avili par ses malheurs, avait perdu tout ce qui 
i l'éloquence cl les lettres fu- 






siécle n'offre que la lutte dei 
nations qui le disputent l'uuivers.LesLombarâa 
et ies Grecs en Italie, les Francs dans. Ua 
Gaules , les Vandales en Espagne , les Saxona 
. en Angleterre, chacun démolit l'empire, et 
tons s'égorgent pour s'en arracher les débris. 
Au septième , Mahomet s'élève , et répand un, 
fanatisme tout à la .fois religieux et guerrier. 
Pendant huit cents ans , les hommes ne furent 
occupés qn'ji se déchirer et a combatre. Nulle 
politique ne présidait au carnage. Une sorte 
de superstition , tantût faible et tanlût féroce, 
quelquefois esclave el quelquefois Conquérante, 
iJgna presque d'un bout du monde à l'autre. 
JL'uoirer» connu était bIoc* partagé en lioii 



grandsi masiet : l'empire du ealîfe* od Jm 
Atabas , l'empire grec , et l'Earope aecideoUle 
échappée aai fera dei Ramaiiis.CheiIes Arabei, 
ea fut fanatique et Conq aérant pendaDt troit 
•ièclesi pendant les autres , on cattiva let 
aits ; maig ce peuple ingjoieax et brave eat 
d«i tuédecias, des astronomes, des géomètre*, 
des chimistes , des poètes même ; tout , ezeepti 
des orateurs. Sons un despotisme religieox et 
militaire, on croit, on agit, on commanda; 
<Hi iie persuade pas. 

Chez )f» Grecs , le temps de Pfaotius et de 
Xj^on In philosophe , ou le ncavième siècle , 
fut le tempi le plus célèltre pour les ccmnais- 
•aace* , mais les crimes du palsi* , la supers- 
titloD duscbisme , la petitesse du gouTernemeut 
«t li'S fureurs se olastiques étouffèrenf tout. 

L'Europe chrétienne fut occupée et dirisée 
loDT i tour par les élablissemtns des barbares, 
par les incursions des, Normands , par l'anar- 
chie des Gef* , par les guerres sacrées des croî- 
aailïs , et par les combats literDEla du lacenloce 
cl ds l'empire. Il; rut pourtant, Ji traTer* ces 
ravages , quelques éclairs de connaissance. Oa 
enseigna , sous Chsriemagne , on peu d'arilh- 
m^ti^ue et de grammaire , et quelques formel 
de raisonnemens qu'op prenait pour de ïa logi* 
que. Alfred , en Angleterre , vers la En dn 
sseoriéme siècle, fut lui-même grammairien, 
on peu philosophe , dit-on , biatorien et g£o- 
caètro: c'était bwacoop pour un ni, et int- 



, tout dam ce lempi ; mii« il Mosiia ion paji, 
et De le changea pa«. 

Au oDiièma , l'exemple et la rÎTaliU àet 
Arabea , et qaelqnes voyages en orient, firent 
natlre eu Eutopa l'idée de «'iaslruire : c« fat 
l'époqaa de cette science liBrbare , Domméê 
Kolaitique ; l'esprit t'exerça et n« s'éclair* 

Daat le tnivaut , 



écrire; od vit en France Saiot Bernard qui, 
par lestalens, s'jlera an-deoiu de son sîè^-Ie , 
et par aa coniidéralioD , fat presqu'nu-deuu» 
dea papal et dea roia ; et l'amaDt d'HJloïM , 
bien plus célèbre aujourd'hui par les amonri 
et lea malheuri, que par aea ouvrages. 

Au treizième , paTur^nt tous cea doctturs qui 
jouèrent on ai grand rfile daoi leur temps , et 
qui sont ai peu IusiIbds leafitre,doatquelque*- 
naa aoDt au nombre dei ai iota , maîi qui ne 
•ont plus au nombre des écriiains c^brea. 
' Frédéric aircaud , ai fameux par lea déméléi 
avec lea papei, fonda dans le même siècle (tlu- 
•ieurs ècote* en Italie et en Allemagne ; maia 
ces écolrs étaient bien loin d'être des école* 
de go&t. Alphonse, en Espagne, fut astronome» 
et réforma lea cartes des ciéui ) mail on n'en 
igaor* paa moins l'art de parler et d*écr>r« 
•tec éloquence sur ta terre. Les sciences exac- 
tes accompagnent quelquefois, mais ne sup- 
posent pas toujours cea arti brillani qui ti««> 
BejBl i l'imaginalioD (t «a jéaie. 
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EafÏD , les langues m jme , dtns presque tonte 

l'Europe , étaient barbares : c'clait un méliDga 
de plusieurs idinmes corrompus, sans harraonie, 
Utisgoul,et qui u'avaïeiit encore fté façonnis 
pat aucun di ces bommes de génie qai domi- 
nent sur les langues comme sur la pensée. L'i- 
talien ne fut formé que dans le treizième et le 
quatorzième sifcle , par le Dante et PéCrnTqne J 
l'anglaii , du temps d'Elisabelh , par Speaser 
etSbaLespear ; t'HllemBDil demeara iong-tempi 
unu espèce de gargiu tuclesque , dont les na- 
tionaui même , en écrivant, dédaignaient de 
■B servir i le français, mélange informe, fat 
lauvage et dura jusqu'à François l." Feu i peu 
ses sous se polirent , mais il ne devintnae lan- 
gue harmonieuse, précise et forte , que sut la 
fin du règne de Louis XlII. 

TId latin plus que barbare était chex tous 
les peuples la langue géuérale des lois, de la 
Tcligiun , des sciences et des arts : c'était un 
Teste ^' lia m m âge q lie l'Çurope , au bout de dix. 
siècles, rendait encore i ses anciens tyrans.Eufin, 
le temps arriva, et la lumière partit du fond de 
l'Italie i luaia elle ne se répandit (£Ue peu 1 
peu sur le reste de l'Europe. 

On remarque une conformité singulière entre 
toute* 1rs époi^ucs où les arts ont fleuri. A. 
Albènes et dant t'aocienne Rome , l'éloquença 
et les lettres eurent uu grand éclat dans des 
temps orageui , quand la liticrté disputait «ei 
dioita coalfe la tj'tssiltB qui s'afançait. Ainu 



la grande rp^qne des Grces fat Je Pbistrata 
i Alcxaudri: ; tt cell..- dea BoDiaiDs , ùt M^riu^ 
à Augaste. Ko lliiiif , la ren«i»aBco dts artf 
fut précsdée par le» factjom de* giieifca et de« 
giluilios , et par tooilciangu qa'eicila daus 
laplupartiltivillcile choc du ucerdoceetde 
iViniiirs , de |i tycauBie et delà lll^tti; eu 
Allemagae, le* IclUci De cemmencèrvut à être 
llorifisaiitvs qn'aarts la guerre de Ircole ans; 
CD AagIrleTTï, sou* Charles H , a.'cra Croin- 
wel i eu France , après tes tropbl.s'do la ligue 
«t le» a5iutk.11.d1s guerres civile». Mala par 
la coruliioaiMin desgauïcrnenicBi et de la cau«- 
titutina «Dgiiiière d» rUU, il avait fjillud'a- 
boTd daua la filua graade partie de ITurope 
que le pouvoir monarchiqoe s'atfvrniU , pour 
que les li'ttreï et les arts puiacBtreiiaUre, Le 
pnuvoir des nobles, ((ai, pcudaut pliisiours 
liécUs , combatltt le pouvoir dea rois. De don- 
nait puiat »ux âmes l'éléTation et le geùnt 
d'activité dont elles oat iiesoîa pnur tus Uttres. 
Co gpaveTDeinsat n'était que rindeiKudaDGB 
de cioq ceDti4}raDS, et l'eKlavage d'un peq- 
pt»! jamais la grauJc partie du genre [luiuaia 
ne fui plus avilie. D'aitleura , l'oppretstoa , le 
Dtalhcur , les guerres rcoaisKantes , les Imiucs 
■iactiveaautre des vniiÎDS jalaui , baiues d'au- 
luBt plus *l*es, qu'ils avaient moi us de Torces 
pour le Doire , mettaient partgutdes barrières, 
et empêcbaieDt U communicotiou. Cliaque ville, 

, cliaquG bfiu'gads iuit t^paiéc. Im pctitcus 



mime dci îmir^IitdFvait tétrécir tani lei «prit*, 
et cmpicber lei idées de l'ëleadre. 11 falUit 
donc que le» grands louTerains et Je» roU com ■ 
mencassent par former de» corpa de toutes ce» 
niaiM» dUpersiet: il fallait rétablir de» lleui 
entre Ie< hommes ; il fallait sartaut que les 
hommes ceaeasient d'être esclavei , car la na- 
ture « défendu aux «sclave» de penser. 

Plus l'auterité moaarchiijae gagna sur l'aa- 
torité féodale, plus les hommes et les peuples 
'«ecoiqmaniquirent, plus les idées s'étendirent, 
pin» les yatioai et le» rois conçarcnt et exé- 
cutèrent de grands desseins , et plus 1rs esprits 
purent s'éleTer. Enfin , dans le seiiiirae siicle, 
lesqoe relie» de religionTinrentagilerlea esprits; 
alors il fallut s'instruire pour combattre. On 
remua, on consulta les anciens depuis : de 
grande» passions se mêlèrent i un zèle sacré. 
Qu'on imagine nu paj's coorert autrefois de 
villes florissantes , mais renrersées par de» M* 
eonsaea et des tremblcmens de terre ; et nm 
peuple entier assoupi sur ces ruinei , an boBt 
de mille an» s'éveilUnt tout icoup comme par 
enchantement , ouïraul le» yeui , parcourant 
les ruines d'an pa» incertain , et fouillant à 
l'enTÎ dan» U» décombres , ponr en arraeber Ou 
imiter tont ce qoi a pu écbapperau temps ; teU 
parurent le» Européens dan» celte époqn«. 
Koma , l'empire , tout avait été bouleversé . 
tout avait changé on péri: mai» ilreatait ea- 
«ore une telle idce de Jia gmtdïui i 



qv*oa Dt s'oecapt ichctton 
faire Taiivrc [es lois, Irs ar 
et la langue du pcupic-roi qui n'était plua. 
AiD», tan Jis (ju'oa déterrait les atataeiït 1m 
djbm d'architecture «cbappéï aux htAiret , 
pour tlcher de les copier, on s'effor^it, ea 
privant, '<e copier l'IiarDioDte et Isa loiu dea 
orateurs de Rome. Lrs deicendaQi dei Bruc- 
lèieiel dea Sicamhrea, et J'es Celle» et du 
Bataves , eurent l'ambition de parler , Sur le* 
bords da Danube et daai les narais de Ik 
Hollande , comme Catou et Pompée a*aielit 
parlé daui le ijoat , on Ci^éroD aur )a tribans. 
Ce fat , pendant deux sixtes , la seule élo- 
(|aeDce qui régna d'an bout de l'Europe A 
l'autre. 

lia besoin éternel qne l'on a de flatter et d'ilr» 
flatté. Et bient6t renaître le* pan^^riquea. Dsa 
orateurs, aujourd'hui très-inconuns, firent le* 
éloges de prlncrs plue inconaus encore. Papes , 
évéques , cardinaux , princes d'Italie , princea 
d'Allemagne , ducs , margraies , êlectenrs * ab- 
bés même , pour peu qa'iU eussent l'honneur 
d'être souTerains dans Icnr content, ne man- 
quaient point d'avoir nn orateur ,qal , en pbra- 
■fls de CicéroD ou de Ftioe, l«f comparait on 
■ César ou i Trajan. On sent bien qn'en leur 
parlant 1 eiix-mâmes , il a'était guère poisU 
ble de les mettre moins fatnl. L'orateur et le 
panégyrique , cainme cela devait 4lre, avaient 
beancoup deoélébtUé nn jo«r<>nd«uij clH 
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lendcmaÏB , comme cela deTait £tr« encort > 

petianae n'y pcnaait. 

Il ne faut pas cnafondre , avec tous cet mi- 
sérables panégyriijues pronoac^s iltDa de peti- 
tes cours, pour de très-petïts' princes, les élirai 
consacres !i quelques grands hommes de ce 
temps-là. Tels sont , par exemple , ceux qua 
l'an pronoDÇB i Home , et daus plusieurs Titlei 
d'Italie, en l'honoeur de Léon X. Oa peut lai 
repTOcber , sans datite , de n'avoir pas eu asiei 
d'austérité dans ses mixms, et sa coar était 
plus celle d'un prince que d'un pontife ; mais 
le protecteur de Raphaël , de Micbïl-A.nge et 
du Bramante , l'ami du Trissino et du Beroho, 
celui qui cultiva les lettres en homme de goût, 
et sut les proléger en souverain , mérita l'Iioif 
Seur des éloges publics. 

J'ajouterai encore ib ce nom celui de ce cé- 
lèbre Gustave- Adolphe qui , au commeucement 
du dix-septième siècle, Bt trembler le Dane- 
marck , la Pologne et ta Russie , parcourut 
eusuite l'Alleoiague en conquérant, ébranla 
le liAne de Ferdinand II, vengea la libertà 
germanique écrasée, donna à la Suède l'aa- 
ceudant sur l'empire, créa plusieurs grandi 
hommes, fit tous ces prodiges en deux ans , 
et mourut dans nne victoire. Le génie des cao- 
quÈlcs a presque touiours réveillé le génie des 
arts. Gustave-Adolphe fut célébré par un grand 
BOinlire d'orateurs. Les panégyriques parurcot 
eu feulu , et d« son livaut et après la mort. 



. Sa fille ChrittÏBc eat le mime boKDeur, et t 
plaaieur* égards l'en montra digne. Elle paEia 
loog-tempi pout avoir su réguer , rumme ma 
père aTBÎt bu coioljatlre. Pursonne D'Ignoré qus 
•on ministère influa beaucoup lur ce tanoeux 
traité dï WïstpUalie, qui soumit k des tuik 
nne anarchie de sept cents ans et fixa en Alle- 
magne l'équiliUre des pouvoirs. Christine fut 
louée 113 Suède commit la lègialatrice de l'em. 
pins : ou lui adressa plusiaurs panégjrriquea 
*ui cet objet. Les arts, d'ailleurs , qui )amaii 
n'ont oublié ni leur< bienfaiteurs , ni Uun 
tyrans. Ici art* lui deTaicnt de la recounaia- 
MDce. Elle Us préférait k tout, puisqu'elle 
les préféra au trùne mâme. Amie et discipU 
de Deacartes , liée avec loua les saiana de 
l'Europe, inéciiutrnle des intrigues et d«a 
peliles paisions qui trop souveilt entou- 
rent les princes , on sent combien elle met- 
tait l'art de s'éclairer, au-dessus des éti- 
quettes et des ce ré mon les des cours : cependant 
on peut dire qu'elle eut moins de grandes ver- 
tus , que le golt des grandes cboaea , et qu'ïllu 
inspira plutftt t'étonneincDt que l'admiratiou^ 
SdQ principal mérite fut de n'avoir preai[u'au- 
CUn des préjugés qu'on n sur le Irûiie ; c'est 
par U sur-tout qu'ullu parut supériuure i SOO 
Tang. Eu général , elle méprisa presque toutes 
les conventions, de la beauté, comme delà 
grandeur. Mais, en dédaignant Ils bienséances , 
elle parut ne pas assez counallie les Lammea 



qui , cdIt'cds dbI initiloé <]«■ lignei pour ra> 
eoDDiitre topt, et même lu Tcriu. Comnie ella 
f tait domi DEC ptrain imaginatioa , m coodaite 
fut iDfgale et louTcnt peu mefurée ; elle agit- 
■lit plus par dei mouTeinelis que par dei prin- 
cipes. Elle eut la fermeté d'un moment , qui 
confit et fait de granili «icrifieei , et d'cuI pBf 
cette fermeté plus'rare qui toutieut l'Ime par 
M propre force , quand elle u'est plu> aaiToéB 
par le> rtgard* et par l'effort même que de- 
tnauiie tout ce qui est difficile. Son amoar pour la 
gloire était pIutAt une coquetterie inquiète , qD> 
tenait 1 l'eiprit , qu'un de cta ■eatimeoi pro- 
fonds qui lubjuguenl l'àme et la rsmpliiient : 
■usai obtint-elle pins de célébrité que de gloire. 
Elisabeth , en Angleterre, avait fondé la re- 
Bommée aur celle de la nation ; la eélébritA 
de Chriitine ne fut que pour elle. Etranger* 
an milieu du peuple qu'elle gsuvernait, ella 
ae paisiounait pour les grandi h oînmti de toni 
lei paji , et était a iseï indifférente anr leiïen. 
Elle lépara trop aea goAts de aen dcToirs; et 
deitinéa à régner , elle eut le malkeni de n' es- 
timer aiiea ui la aonveraineté, ni iea bommei. 
On lait que de aon vivant mime , elle trouva 
des ceuieura ; lea femmes, en France, lui re- 
procbtrent de n'avoir point les mani^rea et lea 
agréraena de ion aexe ; les protestaug , d'avoir 
changé de religion ; les p:>Iitiques , d'avoir 
quitté un tr6ne ; tous ceux qui avaient quel- 
<)u'biunaiiité , d'aVuir pa croire qoe lê qoaliU 



da reine pAt autoriicr un ssMSBÏDat : mats iIIb 
fut l'objet éternel des honinugM des Mvani et 
dei gen« d< letire*. D^i qu'elle sortit de l'en- 
fance , chaque année de «on règne fut marquée 
par UD éloge i et aprfa ton «bdicalion mj- 
me (■}, elle conacrTB des panégj'Tiite* quand. 
elle n'eut pins de courtisans. Cette femme cé- 
lèbre fut lau«e en France , en AUeuiagne , en 
Hollande , en Italie, en Suéde. Il sérail seu- 
lement à souhaiter que toni les panégyrique! 
eniseut cessé au moment du meurtre de Mn- 
naldesclii : ce serait en même temps et l'hon* 
neur des lettres et l'iDstmctian de* princes. 
, Outri: les éloges et les panéi^jriquei que je viens 
de citer , il y eu eut des milliers d'autres , écritt 
en latin moderne , dans le cours des seizième e' 
dii-septléme Mèclca. Mais il s'offre naturelle- 
jueut ici un prohlénie à résoudre. Parmi tant 
d'orateurs allemands, italiens , français, hol- 
landais , suédois , comment n'y eu eut-il pas un 
seul qu'on puisse lire Bujourd'hni avec inté- 
TJt , et qui ait conservé du moins qnelqua. 
célébrité ? 

Ou peut dire d'abord que l'érudition étouffa 
le génie ; et l'on en conçoit les raisons. Leur 
earactère et leur marche sont trop opposés s 
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l'une eil icrapalen» et leoto ; I'iuIts , }i»té\ \ 
et mpide ; l'une p^e mr les dJlails, l'autrt 
MJaït le* réinltats ; l'une Ktnaite des faili , l'in* \ 
tre cambinc dm iJém : l'une enfin , se défie i 
de )b pensée , et creint l'imagîaatioD ; J'enire 
■ le besoin de créer , et n'est riche qae de ce 
qo'il ihTente. On cannait d'aillenri la milt- 
diction életoelte doBl est frappi l'esprit d'imi- 
tation ; et cet esprit , corame mus l'avass to , 
était la maladie dominante dn siècle. L'élo- 
quence et les diieoars de ce temps-là étaient 
donc bien loin d'aToir Cette rudusse origiiiBle 
et forte, qu'il semblerait qu'on dAt attendre tu 
sortir des siinlesde barbarie. Chez un peuple 
barbare, ou qui cesse de l'être, et où l'on 
commence i >crire , les orateurs et les pnêtes 
■ont avertis de leurs lalens par leurs passiont, 
et par le» aipnusies que des objets exlraordi- 
naires donnent i, leur ime ; de U virot leur ca- 
ractère inégal et sauvage , aait janajs froid , 
et surtout iHiniiIs seri-îk. Ce n'eal que par de- 
grés que le goût vient les polir j et quand ce 
goût est arriré , ils ont déjl aases de connais- 
sances et asse« d'art pour lubstiluer des^bean- 
téa grandes et correctes, i ces premières beau- 
tés inexactes , mats Gèrel. U n'en rgt pas de 
même quand , chei un peuple , l'esprit d'imi- 
tHliun et UD goîit puisés ctii-i des modèles , sac- 
cadent tout à coup et presque sans degrés à la 
barbarie : alors les écrivains u ont ni la ligaiar 
originale et brute dont ce gnùl d'ùaUatMwLss 



t1o!gne , ni les b«auté« solides et Traies rqx- 
qoelles ils n'ont pas eu le temps d'atteindre, 
et qui sont presque toujours le HsuIlBt de la 

Îliilosophie et des paisioDi mêlées eosemble. 
'ar ta même raison . iU doÎTeut encore être plu» 
loin de la finesse de l'e&prit et des idées , qui 
ne peut £tre que le partage d'an siècle exercé 
et très-poli f et qui peut-être suppose dêji un 
peu le dégoAt des grandes choies , et le désir 
de s'ouvrir de nouvelles routes. Ajoutez qu», 
dans tes temps dont nous parlons , la plupart 
des écrivains étaient étrangers à leur pays et à 
leur siicle. C'rtnit Rom,e , c'était Athènes qui 
étaient leur patrie. Ils se passionnaient pour 
Hantinée ou pour Pharsale , l>ien plus qua 
pour Pavie ou Marignan. Ils liiaient, ils sen- 
taient , ils respiraient à quinze siècles d'eux. 
Veut-on que des liommts, enseTelis dam les 
•nines , parlent avec éloqueucs du Ce qui S9 
passe sur la terre ! 

Mais leur plus grand obstacle , c'était la 
prétention d'être iloquens dans une langua 
luorle. Ce sont les mreurs d'ufi peuple qui don- 
nent la vie à sou langsge. Que ces raieurs s'a- 
néantissent, la plus grande partie du langage 
pêriti les mnts ne sont plus qua des simula- 
lires froids , qu'il est impossible de ranimer. 
X'orateur qui . au bout de quinze cents ans , 
Tant ou croit employer cette langue , a donc 
deux torts : il ne peut bien apprécier la valerrr 
des signe* , at les iiga«a ne peuvent recnoic 



l'eapreîatB dt wn esprit et ds Mn taie , qs'Q 
voudrait leur donner. Son itjle ne sera dme 
^a'uoe traduction ■ffaiblie de sa ptatée. Il tan 
>i<f ment des paMioai et des id£ea dans (■ lin- 
gue nataralli , qui , faite pour lui , carreipuiid 
Bvec soapleiae i tons«ei mouTcmms ; maisU 
langue jtnngita résistera à tout , et dénatuiert 
toutceqo'il vondri lui confier. 11 7aura,pD>r 
•inii dire , un fratteiaent et un choc continuel 
•litre le aeatiment et le ligne , entre l'exprei- 
aionet l'idn. Four affaiblir cette t^sialatice, 
l'orateur ou l'écriTaïn tïchera d'Aupriinter 
■Tec le langage, et d'adopter , autant qu'il «Il 
possible , les pasaioni , les goûts , et pour ainù 
dire les idées religieutes, politiques et cirile» 
du peuple dont il reut imiter la langue i mai) 
cette adoption factice , «1 qui ne s.ra jamais 
entière, ne peut avoir l'effet de la réalité. 
Ainsi ces aortes d'écrivaina n'auront ni lu pb^' 
■ionomie de leur nation , ni celle de leur li^ 
de, ni celle de la nation et du siècle qu'ils 
prétendent imiter, ni la leur même. Leurs 
ouvrages seront une espèce de production équi- 
voque , qui ne tiendra à rien , ne peindra rien , 
et restera à jamais sans caractère et sans cou leur: 
telle eat l'histoire des orateurs du seizième aie- 
de. Eu voilà asiei , je Crois , pour nous dis- 
pense; d'en rien citer. Il est triste , pour tant 
d'écrivaius , qu'eu les oublUnt, en at Isu 
«it tends ^u« juBtice. 



CHAPITRE XÏT. 
J}t Paul Jave, et dt ttt élagtt. 

T . 

J. ou» ces Cicirona od c<i l'.iaes moiemta 
.dont Doua TEDons de parler, ou JlaiEnt, on 
«*aieiit II prétealion d'être nrateDr» , et Unti 
éloges étaient da looga pancgjriqaea pranoncéi 
danadsa aaieubUM, it débités avec pempe 
pODr honorer lea mort» , et quelquefoia cddu^h 
lea Tivans. Haii , dana le même aiicle , il y tôt 
na écrivain qui publia dea élogei d'un geora 
tout difrérent, et qui par-li mérite d'â>r* 
diatingné ; c'cat Paul love : il était italien tt 
niiUnai», Il eot la même patrie que Pliae 
le jeune ; maii Pline fol l'ami de Trajan , 
conaul de Romeet goaveroeur de proTiDce,et 
Paul JoTe commença par être médecin , et finit 
par être évéqnc. 11 aima- paHionnéinent le* 
lettrea, écrivit l'hiatoire de aonliééle en latin , 
fut admiré pour le atjle, pcn renommé pour 
la vérité , plat ■ox uns , déplut ans antres , 
et fut accuaé tour i tour de flatterie et de n- 
tire; aort preiqa'inévitable de toua cenz qn{ 
ont l'ambition et le courage d'écrire , de leur 
TÎTant , ce qui ne peut élrs écrit avec aàretA 
que cent ana ipréi. Noua arona de lui , ontrv 
(OB hittoire , aept lirrea d'éloges , conaacréa 
«U boame* Itl plM cilêbre» dana le gosTer- 
«. t» 
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«avaut des (pialorzièntc , quimicmi et seiiièma 
■iècles. Ceux, ci sont au anmSre de ccDt qui- 
tre*viiigis , ce qui , ioiiit aux prcmtera , forme 
une suite cumplèU de ptèi Je traig ceat ling^ 
éloges. Qu'il 11 • toit perlais de racoatericii 
quelle quelle occasion ces éloges furent coD- 

PflU 

Came. 11 aaas apprtnd quVIttf élait biktie sut 

s fondemens lub- 
lislaieut eacQte , et quand l'eau était calme, 
on aperceTait au fond du lac de» marbres lail- 
1(8 , des tronçons de colonnes et des restes de 
pyramides qui aiaieBt oiné le séjour de l'ami 
de Traian. L''évique , son successeur , nous t 
laissé , à la tète de ses éloges, une detcription 
charmant» de ce lieu ; on y voit un homme 
enthousiaste des lettres et du repos , un hislo' 
rien qui a rimaginatiua d'un poète , un CTêque 
nourri des doux mensonges de la mythoFogie 
païenne ; car il nous peint aiec transport 
ses jardins baignés par les Ilots du Jac , rom- 
bre et la fraîcheur da SCS boîs , ses cMeaux , sel 
«aux jaillissaiiUs , le silence piofond et le cnlme 
de sa solitude i une statue élciée dans ses jar- 
dinsi la Nature ; au-dedans , un salou o4 pré- 

■id«it Apollon avec M i^ce > et Ici neuf Muict 



•Vee Isiiri ettrihutg ; «m antre oà préndait 
MinerTC { sa bibliotli^ue , qui tlait ion» la 
garde ée Mercure ; enauite l'appirtïmeDt de» 
trois Grlces , orné de coIoddcs doriques et d* 
peintures les plas rinotes j au-dehors , l'étendas 
pure et transparaiite da lac , ses détours tari 
tueDK , ses rivages oraés d'oliviers et de lau- 
riers; el , dans l'éloijjfil entent , des villes, des 
prornoiitDites , de9 cMeaui eo atngihilhilire , 
chargés de vignes; et tes hautears naissaatei 
des Alpea couvertes de bois et de pituragei , 
oi^ l'ieil voyait de loin errer des trmipeaai. An 
centre de cette belle habilatioB, était un ca- 
binet oii Paul Jove avait rassemblé! grand* 
frais les portraits de toas les liommes célèbres. 
On peut dire qu'il avait une colleotiou de grands 
kommes , comme da» d'antres temps on a fait 
des collections d'histoire natarelle i il fut aida 
daus cette rtchen:he par des particuliers et 
des souverains. Le fameux Fernand Cortès lui 
nivoya soa portrait avant de mourir. On no 
peut douter ^ue d'autres qui u'avaiciit pas ttf 
néme droit , n'aient voulu donuer le nijme 
exemple ; maii il ]> a apparence que Piiul Jovo 
se plaçait pat tous ceux qui s'envoyaient eux** 
mém.s ; dans le choix de ces grands hommes . 
il s'en rapportait un peu moins à enx qu'i la 
renonméii. 

C'est poiir servit d'explication il ces portraits, 
qu'il cimpiisB ses éloges. D'abord ils ont le mé> 
r«t« d'être tiés-jcotirts j ils reofeiment. quelque* 



foU an peu de ligso, et d'aotret foiien panda 
ptgci, ridés da caractère, des actiaoi , dct 
«aTrigei de celui qu'il loue , ou du moiiu doDÏ 
il parle ; car quelquefoii il fait le portrait 
d'hommea plus célèbres que Terlaeui; maii il 
le* repréieDtE leti qu'ils lout , loue Ici «artoa , 
admire 1e» taleaaet déteste les ctimBS.Ea second 
lieu , ces él<^s sont U plupart historiques , «t 
des faits vrais Ta luot beaucoup mieux qneda la 
fausse éloquea':e. EdSu , ils ont la mérite de 
présenter une grande variété d'hommes , q<i«I* 
quea-uns grands, et presque tous fameux, de 
toDs les pays, de toutes iv religions, de tona 
les rangs « t da tous les siicles. 

Ainsi an y voit, parmi les anciens, Alexan- 
dre, Pyrrhus, Annilul et S^ipîon { parmi le* 
destructeurs de l'empire , Attila et Tolila ; 
parmi ses vengeurs , Narsès qui , né esclave , 
devint général, et qui, eunuque, fut on grand 
homme. 

Dans la nouvel empare d'Occident , Charle- 
■nagne , le plus grand homme de la Freoee , et 
paul>£tra de l'Eur<^e mnderne ; et cePridéric 
Barberousse , sous qui commenta la lutte aan> 
glante du sacerdoce contre l'empite , qui Bl 1« 
guerre aux papes et aux Sarrasins, et moarat 
dans son pèlerinage guerrier. 

Eu France , Godefroi dé Bouillon , -cKcf d* 
la saule croisade qui ait réussi ; CbarleK VIII 
qui conquit et perdit le royaume de Na pies avec 
la mâma rapidité; Louis XU, qui fat tour Jk 



tour dnpa de iti amis et de ms enneinii , niaia 
1 qui on pardomia tout , parce qu'il était bou ; 
Fraaçoii l." qui, à beaneonp de défauts', 
luêla des qualités brillantes; le maréchal do 
Trivulcé , sur la tombe duquel On grava : lei 
repiiMt celui qui ue repota jamait ; le maréchat 
de Lantrec, également opiniatra et malheareax; 
GaitoDde Faix, ai eonou par son courage bril- 
lant et par la bataille de RaTenoe qu'il giigoa , 
et oè il perdit la vie ; cnGn , ce conn^ta fa le da 
Bourboo, si terrible à sou maître ,etdoDt l'ima 
■Itièreabti la fois le plaisir et le malbeur d'itro 
ci bien lengé . 

En Espagne, tous trouvères Ferdinand la 
Catholique, qui cbassa et vainquit les rois 
■laurea , et trompa tous lea roi* chrétieDi ; 
Charlea-Qaint , heureux et toul-puiasant, poli- 
tique par Inl-miine , f{rau(l par sea génirauz , 
et cette foale da héros diss touB lea genres, qui 
■erraient alors l'Espagoe ; Christophe Colomb, 
qui lui créa un nouTeau monde; Fernand Cortia 
qui , avec cinq cents hommes , lui soumit un 
ampire de sis cents lieues ; Antoins de Leva 
qui , de simple soldat , parvint A être duc et 
prince , et , plus que cela , grand homme da 
guerre i Pierre de Navarre , autre soldat da 
fortune , célèbre par ses talena, et parce qaa 
le premier il inventa les mines ; Gonsalve d* 
Cordons , surnommé le grand capitaine, mail 
qui put compter plus da victoires que de Ter« 
tui î lafamaux doc d'Albe , qui servit Ctà&Tlei'* 



.Qu^t i EcTÎf , p TuDi^ , en AlUmigoe , gagna 
caatrt ti^* protcsluua ta ^^taille de Mulb«rg , 
couqvi! 'c Parlugal «auj Philippe 11 , mail qui 
^ (léilionora dans lu Pajs-Bgt , par Ui dU- 
jjuit mille homnei qu'il k vealail d'aroir £iit 
jiasiwrparU maîi^ du bourres»; cobn , le jirune 
marquis de Pejçaire, «imalile Et brillaat, qui 
cuiilriliua au gain d^ pluwcurs balaillet, futii 
In fois ''apitailit: et bomout il« le|tr«i , époua 
liue fuiama c^Ubre par «OD «prit CMone p»r u 
i>ea4ité, ef uiourut à trcate-dcui ans, d'uc* 
^ajadie trii-coi^rte , peu àt: temps fprèi que 
Chnrlei-QulDt «utélé ioBlruit i^ue la pape lui 
avait propott de K fairv roi de Napla*. 

$1 noua pHrcourooe i'ftalic, cbi êlpgei dobs 
pffreQt uH ^éirgiapJ aontuc (l'bunuii^i qui , 
idiae te cours dti quimi^me ou afiMème sitel* , 
f 'j JifliuguiicBl pai le goiiT»r«em«Bt , ou par 
]m armea. H faut se rappeler qu'flan J'Ilalia 
Jetait dirÎMa (t «angl^Dle ; uoe fairie de tjrati* 
«w ^lr«DgB(«, ou domeatiquei, déebiraicnt c« 
i>eau laft pour le pattaget ; Im papea asrjim- 
anuniBient, eomiiattaieiit et &é(ioci*ieDtpaar ta 
taire un tiat. Uta empcrrura n'avaient poiaÇ 
perdu ia vue ce fanlfinie d'empire rpinain , qn« 
«le biiopa en tempa ili isulaîont raioe reviTia, 
Iiea rois de Frauce , paassù et par Icar propr* 
inquiétude cl par celle de lear natioD, avaient 
la fureur de conquérii Saplas el Milan. La ti- 
■at de VeaiM , politique «t hardi , comqitr- 
yatct guenier , xo^iUildotBiavi vu la Ber*fc 
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t'tieadn en terre-t'erme ; une (oui? de cilles et 
de républiques étaient agitées & I» fois- par lei 
orages du la liberté et par ceux de la guerre ; des 
faetiooi B'élevaiEiit,secboquaientet tombaient ; 
de> coDJuréi et dea tyrans périasaîeiit tour à 
iDur ; des généraux qui n'avaient pour bieu 
qu'une armée , la vendaient à qui voulait ou 
irauvait la pafer. Partout Ie« intérêts religieux 
■e mêlaient aux iBtérttii politiques, et les crî- 
mcs aux grande! actioni. Tel était l'esprit de 
ce temps ; et parmi ces dangers . ces espéran- 
ces, ces craintes, i! dut naître uar foule d'àmet 
■xtiaordinaires dnas tau^ les rangs , qui se dé- 
veloppèrent , pour ainsi dire t avec leur sièclet 
et qnî es reçurent le mouvement, nu qui lui 
donnèrent le leur. Paul Jove a fait 1'él<^eou le 
portrait de tous ces kommei , la plupart plu* 
courageux quetsiutsi mais dans cette foule d a 
noms.onaiiMà retrouvera Florence , les Mi. 
dicisi à Ullan, ces fameux Sforces . dont l'an 
Btmpie paysan . devint un grand hoaime , et 
l'autre, bitacd de ce paysan , devint souve- 
Tcraio ; i Same , les Colonnes , presque tons 
politiques ou guerriers j i Venise , plusieurs 
doges et quelques généraux ; i Gênes, ce célé- 
Itre André Doria qui vainquit tour i tour et Gt 
e Charles-Quint , redoutable i Francoii 



ïtiiSolIn 






rendu la liberté i sa pa 
itre le maître. 

Si T«uft patUi yoa regard* plu loin, tou» 



«1 •■■>■ 

trauTCTex ta Hongrie ce fameaz Jean Honniidc 
quicombillitlei Tnrci.et simple giaérald'na 
peuple libre, fat plus abiatu qae vingt roii; 
et ce Mitbias CorTin , *od fils , le mdI exemple 
peul-flre d'an grand homme BU d'na grand 
kamme ; en Epire , S^anderberg, graad prince 
dam nn petit état ; et parmi les orientaux , ce 
Saladin , aaui poli que fier , enaemi géaéreBE 
et conquérant linmàin ; Tamerlan , un de cei 
Tarlares qui ont boaleveia^ le monde ; Bajaiet , 
qui commença comme Aleiandre,et finit conï- 
me Darius; d'abord le plus terrible des hom- 
mél , eDBDÎtB le plus mallieurens ; Amurat U , 
le seul prince turc qui ait été philosophe , qui 
abdiqua deux foi le trône, et j remonta deu 
foia pour vaincre ; Mahomet II , qai conquit 
avec tant d« rapidité , et récompenaa les arts 
•TEC tant de magnificence } Sélim, qni sufain- 
gaa l'Egypte, etdétruisit cette aristocratie guer- 
rière établie depuis trois cents ans anx bords 
duNil, par des loldatztartares; Soliman, vain- 
queur de l'Eupbrate bd Danube, qui prit Ba- 
bylone et assiégea Vienne ; le fameux Bar- 
berousae Chérédin , son amiral , qui Ae pirata 
devint roi ; et cet Ismaël sophi , qui , an com- 
mencemEnt du sEiiième siècle , prêcha les ar- 
mes t la main , et en dogmatisant conquit la 
Perse , comme Mahomet avait conquis l'Arabie. 
A la suite de tous ces noms de guerrisrt ou 
dé princes rassemblés des trois parties da 
Moad« , c'ctt lia spectacls (uîsu de retrouTW 



1m nopi da Daate.de Pétrarque, Ae Booce,' 
de rAr!o)te , du cardioal Bibieaa , autsur da 
la comMie de ta Calandre, jouit an Vatican 
août Léoa X , at du célèbre HacbuTcl , lao* 
complef cette foule innombrable de larana , 
preique tous une* ou italieai, qui, déonés, 
il est vrai , de ce mérite rare da génie , con- 
tribuèieot cependant , par leura travaux , qb 
rétablisiement dei leltrei , eu. faisant reTivr» 
lea langues qui na l'étaient eoaKtviat que che* 
lei ehrétienada Caaitaatinaplig , et U philoio- 
phie ancienne qui, depuii la chute de l'em- 
pire, ouatait été cnltiiée que pat lei muiulmang 

Tel eat le tpectacla anaai varié que rapid» 
que Doul présentent les éloges de Paul Jore. 
3e me cMitenterai ici d'ajouter quelques remar- 
ques. U estd'abord fait singulier que ce pané- 
gy rijle , ayant loué près d'une centaioe de prin- 
ces grecs, idgUtres, musulmans et chrétiens , 
n'ait pas fait l'éloge d'anseul pape : il était 
cependant Italien et évèque. JeremuqnenieD- 
auits qu'il a fait l'éloge de plusieurs ptincea 
qui étaient encore vîvaos , et dans cea arliclea 
il change tout i coup de Ion ; il ne raconte plus, 
il loue , et 'l'histofien devient déclanateur. 
Voici comment débute VHogfi de Chailei- 
Quint. K Je la salue trois fob, ttéa-grand , 
■ augosta Charles-Qniat,qui, par le concours 
» et l'uDioa des Tertus lea plus rares , as mé- 
f rite la sutnom de tiés-iiiTiacible empereur, a 



O» Moooiiilt i CEt4e 0i>B^ phran , tf**' 
Cb*rlM-Quiat devait lire IVtiole. Un antre 
lus» llDgalicr. c'eat celui oii il |nrle de c« 
Cbriatirra , roi Aa SaDCiDarcL , aurDOmmé la 
K^roD dn Bord , qui , aprii avMr jaré aux Soé- 
^u la paix Mr aoe boilie , fit égorger , com- 
Mu au Hit , au DiilîeB d'ua rejMs , lout le séuat 
deS|ièdi:,deui^*i<{Uï«etqijatTe-Tingt-qDatonB 
MtoiTBDS dei pl«> dwtiagaéi. Quoique Ce prince 
fàteorare vivant, Paul Jtweoae l'appeler de aoa 
TcnIkUe uon.c'est-à-dire, an mniistre ; il ett 
vni que ce Bonilta était a]«i détrAné et en - 
ieiBOÀ daiu une ca^ de fer , mais beaacoup 
d'autres- auraient craint ijue la cage ne TAt bri- 
•è« , et que oe moBstre , eu remontant snr la 
ttint , ce qni est arrivé quelquidois , ne rede- 
vint un trèK-graad prini-e. Er^Go , pour coa- 
»ttre l'esprit da teaps-ld , il 'ne parait pat 
inutile d'observer que Paul Jove laue aveo 
trantport ce Pic de la Mirandole, l'homme de 
l'Europe , et peat-4tre du laonde , qui , i aoQ 
ige , eât eiriané dans la tâte le ptas de mots et 
le BBOiBs d'idées; qu'il n'ose point blSmertrop 
•UTCrtanKMt Oe JérAaM SE«TOOBT'>la , enthou' 
eiaile et fourbe , qui , dàdamaiit en chaire 
cnntre iee Médicis . faisait des propljélief et des 
cabales, et voajatt , dans Floreace , jonerii la 
/oia le rAle de Sralus et d'nn liorame inspiré ; 
qu'vnKn il loue Maehialel de très-banne foi, 
et ae pense pas mâme i s'élanner de ips prin- 
«ipei, citr la mactuavélisaïc qui n'eiiate plo» 



■■ns donte , et qu'une politique éclairée et aiga 
B tlA baonir pour jauiai) , né , dana ces aiiclea 
Drageun , du clinc du mille iatérèls et de l'ei> 
cèa de toutïs li.'s umbiliona , joint i la faiblesso 
de cbaque poui'oir, fait uniquvment pour de) 
Amea qui suppléHÎent i ta force par la ruse , ït 
aux lalens par lea crimes , était , pendant qnel- 
(fue terapa , devenu en Eurnpe ia maladie des 
meilleura esprits , à peu près conMUe cerlainei 
pestes qui , nées dana un climat , ont fait le 
tour du monde , et m'ont disparu qn'aprit a>oic 
laTBgé le globe. 






